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LE 

VERT 'GALANT 

C  O  ME  D  I  E. 


SCENE  PREMIERE. 

L  E  P  I N  E  ,  E  K  A  S  T  E. 

L  E   P  I  N  E. 

A  foi ,  Monficur ,  c'cft  Ic^xncIIIcut 
parti  que  nous  puîflîons  prendre. 
Il  ne  faut  point  chercher  d*âubcr- 
gcs.  Voila  deux  quartiers  d'hyter 
que  nous  aurons  palTcz  à  crcdic 
dans  cinq  ou  C\x  hôtels  garnis  dif- 
crcns.  Oq  nous  connoît ,  allons- nous- en  planter 
e  piquet  chez  l*ooclc. 

.    E  R  A  S  T  E. 
Moi   Officier  de  dragons  ,   al/cr  loger   chez 
m  Teinturier  ,  que  l'on  f^aîc  qui  eft  mon  on* 
.l€  i  C'cft  à  quoi  jc  ne  puis  œe  tcfoudre ,  mon 
'«auvre  Lcpinc. 

L  E  P  I  M  E. 
"M»îs   nous    arrivons    fans  argent ,  &  prcfquc 
ans  iclTourcc  ,  que  dcvcaii  i 

A  1 


5       LE  VERT. GALANT, 

E  R  A  $  T  E. 

Le  hazard  nous    fournira    quelque  avantur» 
favorable  »  dont  il  Faudra  tâcher  de  profiter. 
L  E  P  I  N  E. 

Quelque  avanturc  favorable  I  Depuis  que  j'ai 
rhonncur  de  vous  fcrvir  ,  ou  à  Paris ,  ou  à  la  gar- 
nifon  ,  Monficur ,  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez- eu 
de  bonnes  fortunes  fort  utiles.  Vous   êtes  jeune,  ' 
alTcz  bien    fait,  hardi,  entreprenant,   &  info- 
lent  même  quelquefois  :  mais  cela  nç  vous  a  en- 
core mené  qu'à  la  connoilTance  de  quelques  co- 
quettes  de  frontière  ,  &    à  deux    ou    trois  mois  ; 
de  crédit',  que  nous  avons  attrapez  par-ci  par-  i 
là  de  vos    hôtciTes.   Vôtre  bourfc  ,   affcz  dégar-  J 
nie  ,  a  achevé  de  fe  vuider  pendant  la  campa- 

fn'e  i   vôtre  linge  s'ert  ufé  ,  vos  galons  d'or  font 
evenus  de  foye  ,    &  vos  plumets  font  fort    Ta- 
ies.   L'oncle   les  remettroit  en   couleur  ,  ce  dé- 
vroit  être  une  raifon  déterminante  que  celle-là. 
E   R    A   S  T  E. 
Ne   m'en  parle  point.    Tu  fçais  les  vû^'s  qui' 
fn'amencnt  ici ,  cela  rétablira  mes  affaires. 
L  E  P  I  N  E. 
Quoi    vôifc   mariage    avec    cette   jeune    per* 
fonne  ,  qui  eft  nicce  de  Monfîeur  Tarif  ruTiiricr  ! 
Ce  foat-là  des  viiës  bien  éloignées,. Monficur. 
E  R  A   S  T  E. 
L'affaifc  eft  plus  avancée  que  tu   ne  pcnfes  i" 
nous   nous  fommes    envoyez  mutuellement  une 
promcfTc  de  mariage. 

L  E  P  I  N  E. 
Ah  !  Monfîeur  ,  vous  n'y  fongez'  pas. 

E  R  A  S  T  E. 
Comment  donc  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Vous   avez  honte   d'être  le  neveu  d'un  Tein- 
turier ,  &  vous  voulez  devenir  celui  d'un  Agio» 
tcur  ? 


COMEDIE.  5 

E  R  A  s  TE. 

Pourquoi  non  ?  Je  ne  rougis  point  Hc  R12  fa- 
mille :  mais  je  n'ai  que  faire  ^'afficher  que  je 
fîiis ,  en  allant  demeurer  chez  Monfieur  Jérô- 
me. J'ai  des  mefurcs  à  garder  avec  cent  Offi^ 
cicrs  de  mes  camarades. 

L  E  P  I  N  E. 

Oui  !  Oh  bien  ,  Monfieur ,  moi  qui  n'ai  point 
de  mefurcs  à  garder  avec  mes  confrères  Içs  va- 
lets de  chambtc  ,  &  qui  étois  garçon  de  Mon- 
fieur Jérôme  ,  d'où  vous  m'avez  débauché  fore 
mal  à  propos  ,  je  vous  dirai  naturellement  que 
je  veux  retourner  à  mon  premier  métier,  &  que 
j'aime  mieux  teindre  &  drgraifTer  hs  vieux  ha- 
bits du  public,  que  de  continuer  à  nettoyer  les 
vôtres. 

E  R  A  $  T  E. 

Quoi   tu  veux  me  quitter  ,  Lépine  ? 
L  E  P  I  N  E. 

C'eft  que  vous  ne  pouvez  me  garder  ,  Moir» 
fieur.  Voila  la  paix  faîte  ,  vous  ferez  réformé  , 
vous  quitterez  le  fervicc  malgré  vous.  Je  le 
quitte  de  moi-mcmc  ,  je  me  reforme  ,  cela  me 
paroît   plus  noble 

E  R  A  S  T  E. 

Mais  attens  encore  quelques  jours  du  moins. 
LEPINE. 

Hé  bien  (bit ,  je  vous  donne  la  femaîne.  Je 
fais  bien  les  chofes  ,  comme  vous  voyez.  Mais 
voici  vôtre  oncle  ,  voulez-vous  que  j'aborde  le 
bon- homme  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Fais  en  forte  qu'il  me  prie  de  demeurer  chez 
luii  je  n'y  entrerai  que  les  foirs  du  moins. 
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4      LE  VERT'GALANT. 

XeeX  J^QfiX  AefiX  AeaX  Aeei^  J^ 

SCENE  II- 

JEROME,  ERASTE,LEPINE, 
CARMIN. 

JE  RO  ME. 

HOl»  ho ,   Carmin. 
CARMIN. 
Plau.il  ,  Monfîeur  i 

j  E  R  o  M  é: 

Tout  cft-îl  prêt  fjour  achcTCr  de  tciûdrc  «a 
vert  ce  meuble  de  damas  -? 

CARMIN. 
O'iiî ,  Monfîeur. 

JEROME. 
On  trayaillcra  à  cela  demain  matin.  Je  vais 
coicher  ce  foir  Â  ma  maifon  d'Antony  ,  &  je 
ferai  ici  dcma  n  à  Soleil  le>anr. 
CARMIN. 
Nous  tiendrons  tout  prêt ,  Monfieur. 

JEROME. 
Dites  à  Madame  Jérôme  que  je  ne  pars  pas 
tout  à  l'heuic  y  ôc  que  je  viendrai  lui  dire  adieu. 
C  A  R  M.  I  N. 
Olil  ,   Monfieur. 

L  E  P  I  N  E. 
Il  parle  de  Madame  Jérôme  i  le  bonhomme 
fit  feroit-il   cnnuyc   du  veuvage  pendant  nôtre 
abfcncc  ? 
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—        s  CE  N  E   m 

TIIROME,  ERASTE,  LEPINE- 
J  E  R  O  M  E. 

VOilà,  je  croî  ,  ce  pauvre  diable  de    Lqn- 
nc ,  &  mon  fripon  de  neveu  (|ui  me  l'a  dé- 
bauché. 

L  E  P  I  N  E. 
Oui,  Monficur ,    vous   revoyez    icux   favoris 
^c  Mars   de   vôrre  connoiilancc  ,    cchapez    des 
dangers  de  la  campagne, 

J    E  R  O  M   E. 

Ha ,  ha  ,   ha  ,   foicz  les  b'en   trouvez  ,  McfV 
fleurs  les  favoris  de  Mars.  Vous  ne  me  paroif- 
fei  pas  être  ceux  de  la  fortune  ,  &  vous  ne  m- 
vcncz  pas  de  la  guerre  en  bon  équipage. 
E    R   A    S    T  E. 

Je  fuis  confis,  mon  cuiclc  ,  de  paroître  de* 
vant  vous  fi  ncglif^é  :  iliais  l'impatience  d'arri. 
Ter  à  Paris  m'a  taie  prcnfdre  la  poflc  ;  je  n'ai  eu 
que  le  temps  de -me  de  botter  :  pour  vous  venir 
rendre  mes  premiers  devoirs. 

L  E  P  I  N  E. 

Voila  un  garçon  b'en  rcvcnti  des  prcn?îerf 
c^aremcns  de  Cd  jeunclîc  ,  il  vous  aime  à  pre- 
Knt. . . 

JEROME, 

Je  l'aitoûjours  aimé  moi,  quo'aue  ce  ne  fut 
qu'un  vaurien  ;  &  j'ai  cté  comme  ceîaoUi  quand 
i  crois  ]eune  ,  il  ne  falloit  pES  me  marcher  fur  le 
pied  non  plus  qu'à  prcfent.  Viens  ça  ,  grand  co- 
quin ,  que  je  t'cmbralfe. 

Tome  iX,  B 


>6       -LE  VERT-GALANT, 

L  E  P  1  N  E. 
Ah  l  le  bon  oncle  que  vous  avcz-là  ,  Moa« 
jficur. 

:E  R  A  S   T   E. 
Tu  fçais  mes  fcntimcns  pour  lui ,  Lépinc. 

L   E  P   I    N   E. 
Ec  combien  vous  vous  faites   honneur  d'-cifC 
Ion  neveu. 

JEROME. 
Je  me  fuis  remarié    depuis  peu  ,    comme  td 
ijais ,  ou  comme  tu  ne  fçais  pas. 
E  R  A  S  T  E. 
<Juoi  mon  oncle. .. 

L  E  P  I  N  E. 
Je  Ital  deviné  d'abord. 

JEROME. 
"Ne   te  chagrines  point  ,   tu   n'en   feras   pai 
iBoins  mon  héritier. 

E  R   A  S  T  E. 
Mon  oncle  cft  fait  pour  la  focîcté,  Lcpînc. 

J  E  R  O   ME 
Oui  ,  j'ai   pris   une    bonne   groflc   réjouie  i 
|)clle  &  de  bonne  humeur. 

L  E   P'J  N  E. 
La  fucceffion  cû:  en  danger. 

JEROME. 
Elle   aime  tout  ce   que  j'aime  ,  le  plaîfir ,  la 
feonnc  chcrc  i  clic  reçoit  mes  amis  parfaitement 
bien...  elle  icra  ravie  de  t'avoir  au  logis. 
E  R   A  S  T   E 
Je  fuis  ravî  de  mon  coii  ,  mon  oncle ,  que 
vous  ayez  fait  un  fi  boa  choix. 
L  E  P  I  N  E. 
Je  (èrai  charmé   du  mien    d'avoir    une  au/îï 
bonne  maiticile  i  car  vous  voulez  bien,   Mon- 
ixQMi  ,  que   je  rentre  chez  vous  ,  dans  mon  de- 
4iroIr ,  &;  dans  mes  anciennes  fonctions  de  maicre 
garpn  t 
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JEROME. 

Ce  n'efl:  pas  la  peine,  mon  en  fa  ne ,  je   vaî# 
«uittcr. 

L  E  P  I  N  E. 
Tant^pis. 

E  R  A  T  E. 
Vous  allez  quitter  ,  mon  oncle  quel    tavlfle* 
ment  pouc  moi  l  queflc  joie  ! 

JEROME. 
Je  fuis   riche  ,  j'ai  plus   de  deux   cens   mille 
francs  de  bien  ,  l'achcterai   quelque  Charge  qui 
m*anoblira  ,  &  comme  te  voila  de  retour  ,  mon 
dcffcin  cft  de  te  donner  ma  place  &   mes  pratir 
qucs,  &  de  te  faire  au  plutôt  pafiTer  maître. 
E  R  A  S  T  E. 
Mol  ,  mon  oncle  ? 

JEROME, 
Giii,  toi*mcme# 

L   E  P  i  N   E. 
Fort    bien  ,  l'Officier    de   dragons  deviendra 
Teinturier  ,  &  le  Teinturier  Gentilhomme  ,  ce 
lcra>là  une  jolie  mécamorphofc. 
E  R  A   S   T  E. 
Vous  fçavcz  ,  mon  oncle  ,  que  ma  dcftina^ 
l^on  n'a  jamais  été. .. 
IK  JEROME. 

J*^  Je  fçaî  que  ta  deftination  n'a  jamais  été  bon-^ 
ne ,  il  faut  changer  d'objet ,  je  te  donnerai  mon 
fonds ,  te  dis-jc. 

L  E  P  I  N  E. 
Kc  refufez  rien,  prenez  toiijours ,  nous  noui 
en  accommoderons, 

E  R  A  S   T  E. 
Je  ferai  ce  que   vous  voudrez  ,  mon  oncle  ^ 
vous  êtes  le  maître. 

JEROME. 
Tu  |)rens  le  bon  parti.  Quand  cela  fera  faîc , 
nous  rongerons  à  te  marier  ,  j'ai  en  main  une 
fore  jolie- âlle.  B  % 


i      LE  VîIRT-GALA!n^T, 

L  E  P  I  M   E* 
-îvlous  en  avons    aufli  une  ,   ne  vous  mcttÇï 
Ipas  en  peine  d'en  chercher  d'jiurc. 
J  E  R  O  M  E. 
\3En  ce  pais  ci  ? 

E  R  A  S  T  E. 
.-Oui ,  mon  oncle. 

JEROME. 
Où  vous  ne  faites  que  d'arriver? 

L   E  P   I    M  E. 
C'eft  que  nous  prçnons  nos  mcfures  de  lôîa; 
Ç'ell  une  de  nos  amies ,  Madame  Clopincc  vôci^e 
^Tôîfiuc ,  qui  a  faic  cette  aflaîrc-Ià. 
J  X  R  O  .M  E. 
Jtlc  de  quelle  manière  ? 

X  E  P  I  N  E. 
Elle  nous    a   envoyé  le    portrait   4c  la    fiUc  > 
-nous   lui  avons  rcnvoV'é   celui  de  mon    maitre. 
}  es  parties  ont  été   contentes  des  copies ,  &  les 
originaux  font  devenus  amoureux  l'un  de  l'au- 
tre par  la  poftc.  C'eft  une  affaire  prefque  faire.,  il 
^c  faut  plus  que  le  confentement  des  familles. 
J   E  R  O   îvi   E. 
'Effedivemcnt    cela   me  paroîc    bien    avancé. 
Mz  qui  eft  cette  petite  pcrroane-là  qurs'amou» 
jtîche  (i  promptement  ? 

L  E  P  I  NE. 
Une  petite  per^pnne  fort  aiféc  à  vivre  &  Tani 
Xacon  ,  coiTîmt  vous  voyez. 

JEROME. 
Mais  encore  ? 

L  E  P  I   N  E. 
.    -"Vûctc  pjoche  vo'finc. 

JEROME. 
,Qvjc  vous  apellcz  ? 

E  îl  A  5  T  Z. 
Angélique, 
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JEROME. 

Àngclîcîuc ,  dîtes  vous  ? 

L  E  P  I  N  E, 
Niécc  d'un  Inccrciî'é. 

J  E   R  O  NT  É. 
Dans  les  affaires  du   Roi  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Non,  dans  celles  \a  Public  ,  un  Agîoceut^ 

}  E  R  O  ME. 
Monficur  Tarif  peut-être  r 

E  Px  A   S   T    E. 
Juftemcnt,  mon  oncle. 

JEROME. 
,C'cft  celle  à  qui  je  /ongeois   pour  loi.    Malc^^ 
perte  la  fille  cft  riche  :  mais  l'oncle  c|ui  eft  eu-* 
leur  cft  cenace. 

L  E  PI  N  e; 

Ccft  une  difficulté ,  nous  le  fçavons, 

JEROME. 
Mais  je  ne  la  crpiois  pas  fi  prompte  à  $'ca«! 
flâmer.  .--^^..-ïv 

t  E  P  I  N  E. 
ta  firapatîc  cft  une  bclx  chofc. 
E  R  A  S  T  E. 
Vous  connoifTez   fort  Mjnficur   Tarif  appa« 
jcmmcnc  ? 

J  E  R  O  M  E. 
Si  je  le  connoîs  ?  Ccft  mon  compère   &  mo!^ 
anii  ,  nous  foupcrons^  peut-être  ce  foir  enfciur 
bic. 

L  E  P  I  N  E. 
Qaelle  heurcufe  rencontre» 

JEROME. 

Tu  feras,  fi  lu  veux,  de  la  partie  j  c*el>  à 
mi  mâifon  d'Antoni  que  j'ai  defîcîn  de  le  mcw 
lier  J  veux-  tu  en  être  ?  nous  y  parlerons  d'af; 
faire s« 


%o    LE  VERT. GALANT, 

B  R  A   s  T  E 
I*  vaut    mreux   cjuc   vous   le   préveniez   d'à*. 
bord. 

JEROME. 
Hé  bien  fok.    Entrons  naaintenanc  au  logîs  f 
je  veux  te  prcfcntcr  à  ca  nouvelle  tante. 

SCENE    J  V. 

ERASTE,   JCaOME,  L  EPINE  , 
J  A  V  O  T  T  E. 

î  A  V  O  T  T  B. 

E5c-ce  que  vous  n*allez  pas   ce  foir  à    An» 
toni  ,  mon  oncle  ?  Mettra- c-on  les  chcvaui 
à  vôtre   chalfe  ? 

JEROME. 

Non  ,  ic prendrai  un  fiacre  au  bout  âc  la  ruer 
mais  avant  que  de  partir  ,  je   veux  faire   con- 
noître  à  ma  Femme  ton  frcre ,  que  voila  de  re» 
rour  de  la  guerre  &  de  fcs  folies. 
I  A  V  O  T  T  E.^ 

Hé  vraiment  oiiî  ,  c'eft  lui-rrême,  je  ne  le 
rccannoî (l'ois  pas  d'abjrd.  Ah!  que  je  fuis  ravie 
de  te  revoir  ,  mon  pauvre  Colin. 

E  R  A  S  T  E 
Et   moi  charmé   de    t'cmbraiïcr  ,   ma  focur  l 
mais  ne  mapeile  plus  rommc  cela,  je  te  prie. 
L  E  P  I  N  E. 
Je    fuis    vôtre    ferviteur  ,    Madcmoîfelle    Ja» 
^otie. 

J  A   V  O  T  T  E. 
Bonjour ,  Monficur  de  Lépiac  ,  bonjour, 
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JEROME. 
Ne  perdons  point   de   temps  ,    j'aî  quelques^ 
affaires    encore   avant    que    de    partir.    Dép©^ 
chons. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Mais  fi  vous  touIcz,   mon  onde,  je  prefciv» 
leraî  pour  vous  raon  frcrc  à  ma  tante,  vous  n'a«^ 
vez  qu'à   dire, 

JEROME. 
Tu   me  feras  phifir   de   t'en    charger  j    auflî^ 
bien  vois- je  venir  Monficur  Tarif,  que  je  veux 
débaucher   pour  Je    mener    avec   moi.     Allez  , 
mon  neveu  Voila  un  garçon  qui  va  rentrer  dans» 
k  bon  chemin,  que  je  fuis  ravi  l 


S  C  E  N  E  V. 

JEROME,    TARI  F, 

TARIF   à  part, 

C  Cachons  un  peu  s'il  cft  b'en  fur  que  Mon<i 
o  heur  Jérôme  aille  ce  foîr  à  fa  campagne,' 
J'ai  pris  des  mcfures  que  je  fcrois  iâchc  qu'oo 
dérangeât,  •* 

JE  R  O'm  e. 

J'âlloîs  paffer  chez   vous.  Monficur  Tarif. 
TARI   F. 

Je  fuis  bien  aiTc  qu-  nous  nous  foïons  ren- 
contrez. Vous  me  voulez  quelque  chofc  appa* 
icmment  }  *  rr    • 

JEROME. 
Vous  mener  foupcr  à  Antoni  ,  ou  j'aî  des  ou-- 
Yrjcrs ,.  comme  vous   fçavez.    Il   y  a   là  de  boia  ■ 
▼in  ^  nous  y  boirons  le  petit  coup  ,  &  nous  rc« 
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viendrons  demain  de   grand  matin. 
TARIF. 
C'cft    fort    bien   imaginé  :    mais   pour   et   f(^'i 
je  rc  fçauroîs    profiter    de    l'occsfion    que  vcHS 
m'oHrcz  j  j'ai  des  aifaucs  très-importantes  pout 
un  marTagc  ,   dont  je   fournis  la  c^or  en  cfpeccs 
pour  du  papier,  fur  lequel  il  v  a  moitié  à  gagner. 
JEROME. 
A  propos  de  mariage  ,  que  faites- vous  de  vô- 
tre nièce/'  ♦  , ,  il  me  fpmblc  qu'elle  ert  en  âge... 
TARIF. 
Elle  efl  en  âge. . .  d'attendre  ,  S:  moi  en  âge 
^c  ne  me  pas  prellcr  de  la  pourvoir  ;  &  fes  comr 
ptcs  ne  font  pas  prêts. 

J    E  R  O  M   E. 
Quand  on  trouve  une  bonne  occaHon .  .  « 

TARIF., 
Il    en    faut    attendre    encore    une    meilleure, 
Yous  allez  ce   foir   à  Antoni  ? 
JEROME. 
Oùî. 

T   A  R  I  F. 
Très- certainement  ? 

JEROME. 
Je  l'ai  bien  résolu  comme  cela. 
TARIF. 
Vous  en  revenez  ': 

JEROME. 
Dwmaln  à  la  pointe  du  jour. 

T   A  R  I   F. 
Ce'a  cft  bon  &  bien   arrangé.    Sans  adico  ; 
Monficur  Jérôme  ,  on  vous  verra  au  retoui» 
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SCENE    VL 

S  JEROME   fail. 

Voila    un    bien    honnête  homme  ponr   tlil 
hcminic  d'affaires  ,    &  bien  de  mes  amis; 

auffi  je  l'aiine. 


SCENE  VIL 

Me    TARIF,    JEROME. 
Me    TARIF. 

BOnfoir   ,    Monficur    Jcrome  ,    vôtre    frtil 
vante. 

JEROME. 

Vôtre  valet  ,  Madame  Tarif,  voila  vôtre 
cher  époux  qui  me  qu'uce  ,  &  qui  dit  qu'ih  a 
bica  c!cs  affaires. 

Me    T  A  R  I  F. 
Vous  a-t- il  die  de  quelle  nature  /ont  ces  af* 
faircs  ? 

JEROME. 

Oliî ,  pour  ua  mariage   auquel   II  s'Intcrcffc^; 
je  peufe. 
^  Me    T  A  R  I  F. 

Il  app'.^c  cela  un  mariage  ,  le  boa  traîttc* 
$\  l'on  ctoit  d'humeuî.  a  fc  marier  c^e  même. 
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JEROME. 
Comment ,  comment  donc  ? 

Me    TARIF. 
C'efl  un  grandi  fripon  que  mon  mari  ,  Mon^ 
ficur  Jcromc. 

JEROME. 
Eh  1  <ioucemcnt,  Ma  lame. 

Me    TARI    F. 
Un  grand  débauche  ,  un  grand  fcclcrat. 

JEROME. 

Vo;!a  comme  vous  ctcs  vcos  autres  femmes; 

■vous   pcnfcz    toujours   du    mal  de    nous    autres. 

Mais  (]ii.clle   mouche  vous    a  paflé   de    nouveaa 

devant  les  yeux?  &  qu'a  donc  fait  vôtre  mari? 

Me    T  A  R  I   F. 
Des  chof^s  qui  vous  rcgardenr  pour  le  moînf 
autant  que  moi  ,  Monficur  jcrome, 
JEROME. 
Maïs  encore  ? 

Me   T    A   R   I  F. 
Les  cornes  vous    vicn  ronc   à  la  tctc   ^uaû4 
)t  vous  les  dirai. 

JEROME.». 
Qu^-ft-cc  que  ce  peur-c:rc? 

'Me    T  A  R  I    F. 
Il  eft  amoureux  de  vôtre  femme. 

JEROME. 
De  Madame  Jcrome  ?  Hl-  ii  ,  fi  ,  vous  rcvcî  i 
Madame. 

Me    T  A  R  I  F. 
Il  n*y  a  rien  de  plus  vrai.  Vous  allez  ce  foir  à 
la  campagne  ; 

JEROME. 
Oui, 

Me    T  A  R   I  F.  ^         .      * 

îl.foupc  chez  vous  ?vec  elle  ,  &  YOÎla  le  m^ 
îtïagc  pourquoi  il  a  affaire. 
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JEROME. 
Quel  pcfte  de  mariage  !  Voùs  avez  rcvc  ccU,  -. 
ccIb  ac  peut  pas  être. 

Me    TARIF. 
Cela  ne  vous  paroîc  pas  poflTiblc  ,  maïs  ceU  • 

JEROME. 

Vous  aviez  bien  raifon  ,  les  cornes  me  vien- 
nent. £t  qui  vous  a  dit  cela ,  Madame  Tarif  î 
Me    TARIF. 

Ma<iame  Jérôme  elle-même  ^  qui  m'en  a  avcr^ 
ije.  Oh  1  c'cft  une  brave  femme. 

]  E  R  O  M   E, 

Madame   Jérôme  !   Elle  n'eft  donc  pas  d'ac*»- 

Cord  avec  lui  ,  fur  ce  pied  là  ? 

Me    TARIF. 
Non  vraiment  j   il  7  a  je  ne  fçai  combien  de 
temps   qu'if  la  pcrfccu^e  :   il    n'cit  de  vos  amis 
<ine  pour  cela.  Elle  n'a  pas  voulu  vous  en  par- 
ler ,  de  peur  de  noifc  1  elle  me  l'a  dit  à  moi  ,  5c 
■nous  femmes    convenues  de  le   berner  ,     Se    de:  " 
nous  mocqucr  de  lui.   C'cft  aujourd'hui   que  1%^ 
partie  fe  fait. 

J  E  R  O   M  E. 
Oh  î  parbleu  j'en  ferai ,  )e  n'irai  point  à  Att"*- 
toiii. 

Me    T  A  RI  F. 
Mais   il  faut  qu'il. croie  que  vous  y  êtes.  • 

JEROME. 
Il    en  eft    perfuadé    de    refte.    Mais  c'cft  uil ' 
grand  maroufle  que  vôtre  mari ,  Madame. 

Me    T  A  R  I  F. 
Q_â   le    fçaic   mieux   que  moi  ?    Je  vous  l'aï  ■ 
dit  d'ab>rd.  Oh  1  je  ne  l'épargne  pas,  je  lui  ic^ 
vaudrai. 

JEROME. 
Me  voidoîr  jouer  un  tour  comme  ccîur»là«' 
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Me    TARIF. 
Vous  ne     feriez    pas  capable   de   cela  ?oUSj 
"Monfieur  Jérôme  ? 

JEROME. 
Non,  vraîmcnc  ,  Madame. 

Me     TARIF. 
Ccn*eftpas-U  le  premier  tour  qu'il  m'a  fa't 7. 
îl  en  conte  à   tout  le  voifinage   :  mais  je  veux 
me  vansTcr.  Il  faut  que  nous  nous  vangions ,  Mon» 
ficur  Jcrome. 

JEROME. 
Ne    vous    mettez   pas   en  peine  î  )*ai  îcî  pat 
hazard  des  gens  qui  ne  feront  pas  inutiles  pour 
cela. 

Me    TARIF. 
Sans  lui  faire  aucun  mal  pourtant. 

JEROME. 
On  ne  lui  en  fera  point. 

Me   T  A  R  I  F. 
Je  n'ai  pour  objet  que    de    le  corriger  de   fcj 
libertinages  ;  je    voudrais   fi  bien   qu'il  fût    ua 
peu  changé. 

JEROME. 
Oh  !  il   changera  ,  je  vous  en  répons. 

Me    TARIF. 
Q3nd   vous     l'aurez    pris    comme    un    foi  ^ 
vous    m'enverrez    chercher    pour    hii    faire    la 
honte.   Je  viendrai  avec  une  de  mes  amies,  qui 
a  été  dans  le  cas  comme  Madame   Jcrome. 

JEROME.^ 
*  O'ùi  fort  bien  ,  vous  n'avez  qu'à   vous  tran-* 
quilifcr  chez  vous  ,  &  y  attendre  de  mes  nouvelles; 
Me    T  A  R   I  F. 
*^Vous  avez  bon  efpric  Se  bonne   conduite,  ic 
flie  rapporte  à   vous  de  toutes    chofcs  ,    &   vais 
iittcadrc  le  d^noamciu  de  l'aYanturc, 
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SCENE  V III. 

JEROME  féal. 

Lié  fera   des  plus  lidiculcs  ,    (i  je  ne  me 
trompe, 

SCENE   IX. 

JEROME,  E  R  ASTE.LEPINE- 

E  R   A   s   T  E. 

VOtre  charmante  époufc  nous  a  reçus  le 
plus  gracieufcmcnc  du  monde,  &  vous  êtes 
logé  &  meublé  comrac  un  Financier ,  mon  on- 
cle. 

JEROME. 
C'cft  ta  nouvelle  tante   c|ai  m'a  mis  dans  ce 
goût- là.   C'cft  une  aimable  femme  ,  de  bon  cf- 
|TÎt ,  de  bonne  conduite  ,  &   tu  en  verras  dc$ 
dt  fjir  des  preuves  convaincantes. 

E  R  A  S    T  E. 
Comment  donc  ? 

JEROME.^ 
Il  va  fc  jolicr  ici  une  fcenc  ,  où  je  veux  que 
tu   falTes  ton  pcrfonnage   ,    au (11  bien  que   Lé^ 
|)Inc ,  &  eu  auras  bonne  part  au  dénoumcnt, 
E  R  A  S  T    E. 
Ne  puis-jc  pas  fçavoir.  1  . 
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JEROME 

Va  t-ra  m'atccndrc  r.vccLépinc  danslepctîl 
cah'iict  du  ]ardia  i  quand  j'aurai  die  un  mot  ^ 
Mada  n;  Jcromc  qjc  voici ,  j'irai  vous  rejoindre, 
&  ]C  voas  coramuniquerai  mon  procr. 
L  E  P  l  N  E.  * 

Nous  îrccndrons  vos  ordres  avec  impatience. 


S  GENE   X. 

Me  JEROME,     Mr    JEROME  ^ 
.    JAVOTTE. 

Me    ]  E  R  O  M  E. 

Comment  vous  voila  encore  ,  Manfi-ar  '  Je 
vous  croîois  a  moitié  clir min  pour  le  moins. 
Mr     JEROME. 
Te  ne  fçaî  ce  que  cela  veut  dire  ,  Madame  Je* 
lôtne  :  Mais  j'ai  de  la  peine  ce  (bîr  à  vous  quitrr  i 
y?l  peur  que    voas  ne    vous    cnnaiez  pendant 
mon  abfence. 

Me     J  E  R  O   M  E. 
Qjc  cela  ne  vous  inqniéte  peint  î  nons  avons 
fa'c  une  partie  qui  vous  divertira  vous-même  à 
vôtre  rctoHr. 

Mr    J  E  R  O  M  E. 
Ah  ah  !  &  qu*cft-ce  donc  que  cette  petite  pax^ 
tic  là? 

Me  J  E  R  O  M  E. 
Une  partie  de  plaifir 

Mr  J  EROME. 
Pendant  quejc  n'y  ferai  pas  I 
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Me    JEROME. 

Elle  ne  vaudroitricn  fi  vousy  ccîct. 

Mr    JEROME 
l'y  ferai  pourtant ,  Je  vous  en  rcponst 

Me      J  c  R  O  M  E. 
Vous  nous  dérangerez. 

Mr     J  h  R  O  M  B. 

-    Parbleu  ic  me  moque  cîc  vôtre  arrangement  l 

,}*aipr;s  le  mien,  QuNrIt  ce  cjue  tout  cela  veut  di- 

Mc    ]  E  R  O  M   E 
Allcx-vous  en  à  Antoni  &  emmenez  vôtiç. 
neveu  ,  je  vous  prie. 

Mr    JEROME. 
Ah  î  ah  !  parbleu  voici  qui  cft  plaifant  >  cft-ce 
eue  je  fuis  ^c  trop  chez  moi. 

Me    JEROME, 
Oiilcn  de  certaines  occafijns. 

Mr     JEROME. 
Ceci  coramcncc  à  m'impatîcnter. 
Me     ]  E  R  O  M  E. 
Bcoutcz-moi  ,  vôtre  pétulance  fc  diflîpera,' 
Mr     JEROME, 
Je  n'en   ai  point.  Parlez  j  je  vous  écoute,  fit 
fuis  très  difpofé  à  vous  croire. 

Me     JEROME. 
Vôtre  bon  ami  Monficur  Tarif  cfl;  un  raaronn 
Hc.      . 

Mr     JEROME. 
On  na*cn  a  dit  quc]v']ue  chofe. 

tMe    J  E  R  O  M  E. 
Il  a  eu  l'infolcncc  de  nie  dire  qu'il  étoit  amott^ 
aux  de  moi. 
Mr    J  E  R  O  M  E. 
Je  Tçai  encore  cela. 

Me      J  E  R  O  M   E, 
J'en  al  a\crti  fa  femme, 
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Mr  JERO    ME. 
C'cft  clic  qui  m'en    î.  rendu  compte. 

Me     JEROME. 
Nj'js  avions    paiircan:  ré  ola    de  ne  vous  Cïî 
dire  mot. 

Mr  JEROME, 
Sotte  rcfolution. 

Me    JEROME. 
Il  m'a  demandé  unrendez  vous,  &jclclttial 
donne  pour  ce  foîr. 

Mr  J   E  R  O  M  E. 
■    Je  vouloîs  Tçavoir  la  chofede  vous  même  5 CI* 
toila  aflcz  ,  je  fçal  tout  le  rcftc. 

Me  JEROME. 
Cda  vous  fiche- fil?  Le  foupcr  cftlà-bas,  vou-^ 
îtT-vous  qu'on  le  renvoie  ,  ou  que  nous  bernions 
Moiifieur  Tarit  ?  il  n'y  aura  pas  grand  mal ,  il  le 
mérite  bien  j  vous  êtes  le  maître. 
J  AVOTTE- 
Eh  !  mon  oncle,  laiflcz-nous  prendre  ce  plaifîr«f 
là,  je  vous  en  prie. 

Mr  JEROM  E. 
Si  je  vous  le  iaîflarai  prendre  !  je  prctens  bien 
en  avoir  ma  part.  Qjc  l'on  dife  toujours  que  je  fuis 
parti. 

JAVOTTE. 
Oui,  mon  oncle. 

Mr    JERO  ME. 
•Faîtcs-Iuilcmeillcur  accueil  que  vous  pourrez 
ma  femme. 

Me  J  E  R  O  M  E. 
Il  y  fera  trompé  ,  je  vous  en  répons. 
Mr  ]  E  R  O  M  E. 

Beaucoup  de-  liberté  ,  de  carcilcs.  . .  modsftcî;. 
s'entend. 

M?  JE  ROME. 
Voila  des  chofcs  qu'il  çft  inutile  de  me  àht 
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Mr    JERO  M  E. 
Oiiî:  mais  que  Javotcc  ne  vous  quitte  poîûtCCjj 
Dcndanc. 

JAVOTTE. 
Non  ,  mogi  oncle. 

Mr  J  E  RO  M  E. 
Je  furvicndrai  à  propos ,  je  vous  en  répons; 

JAVOTTE. 
On  firapc  à  la  porte  de  dcrrlcre  ,  5c  l'on  a  touffe 
deux  fois  i  c'cft^U  le  fignal  que  nous  avons  donne» 
Me  ]  ER  OME. 
Voulez- vous  qu'on  lui  ouvre  ,  Monficurî 

Mr  3  E  R  O  M  E. 
Giii  fans  doute ,  je  fcrois  bien  fâché  qu*il  n?cn«? 
trac  pas. 

Me  JEROME. 
Allez  donc,  Javotcc  ,&i*amcncz ici. 


SCENE    Xh 

JEROME  ,  Me    JEROME. 
Me  JEROME. 


TE  vais  de  mon  côté  rejoindre  mon  neveu  ,  5c 
préparer  à  Monfieur  Tarif  un  petit  régal  à  quc4 
il  ne  s'attend  pas. 

Me  JEROME. 
J'entcns  ^u  br  «it  ,  c'eft  lui ,  retirez» Y0U5  vûft;. 
Eltcc  Monficur  Tarif ,  Javottc?. 
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SCENE   XJL 

TARIF  ,  JA VOTTE  ,  Me'jEROME, 
TARIF. 

Ouï,  charmante  voifine  ,  c'cft  luî-mcme. 
Me  ]  E  R  O  M  E. 
Quel  ajuftcmcnt  î  quel  proorctcl 

TARIF.' 
Poiir  négocier  avec  l'amour  on  fe  met  autre- 
tnenc  que  quand  on  n'a  que  Ton  argenc  à  faire 
travaUIer. 

Me  J  E  R  O  M  E. 
Vous  pla'fei  de  quelle  manière  que  vous  Toiez  î 
mais  ienclainèpas  de  vous  TçaVoir  gré  des  foins 
que  YOUS  prenez  pour  paroitrc  encore  plus  aima* 
bic. 

TARIF. 
Mon  un'queobjcr  f  ft  de  vpus  plaire ,  Se  le  bon- 
heur que  j'ai  de  /ôupcr  ce  (b'r  avec  vous,  cnl'ab* 
'fcncc  de  vôtre  eros  brutnl  dr  mari. 
Me  J  E  R  O  M  E. 
N'en  difons  point  de  mal  >  de  j^race  ,  &  con» 
tcntez»vous  de  ce  que  je  fais  aujourd'liui. 
TARIF. 
C'cftbîcn  dit;  vous  avez  raifon  ,  belle  voifine, 
ferpc(^ons  (on  abrcncc,&  proficons-cn.  Le  fou- 
pcr  cft-il  prêt  . 

J  A  V  O  T  T  E. 
Il  y  a  im  quart  -  G*bcurc   qu'on  a  tout  ap- 
porte ,  ragoûts  ,  rôti  ,   dcfTcrc  j  le    couvert  c(l 
mis  ,  le  vin    rafraîchi  »  on   fc  mettra  à   tablç 
quand  vous  voudrez  ,  &  fur  la  fia  du  repas  on 
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▼OUI  donnera  les  violons  :  c'cft  une  petite  muâ«> 
Que  dont  vous  ne  ferez  pas  mécontent. 
T  A  RI   F. 
Cela  cft  fort  bien  imaginé. 

Me     JEROME. 
Qu'on  apporte  le  fcupcr  ici  ?  c'cfl  l'endroît  Ir 
plus  éloigné  de  la  rue,  &  où  nous  fcFons  le  micui^ 
a  couvert  des  rcgarJs  curieux  du  voifinage, 
TARIF. 
Vous  «es  une  femme  adorabfe  ,  ma  Toifînej 
je  fuis  comme  vous ,  j'aime  le  myftere  ,  &  vou» 
ne  vous  plaindrez  pas  de  ma  difcretion. 
Me     JEROME. 
On  ne  peut  tropprcndre  de  précaution  pour  fit 
garantir  de  la  médilance  du  petit  peuple. 
TARIF. 
Oh  !  pour  cela  c'cft  une  chofc  épouvcniable  i 
un  joli  homme    de    Finances  ne  fçauroit  foupci 
tcte  à  tête  avec  une  Bourgcoifc  de  confécjucnce  , 
&  y  dcmîurcr  feulement  jufqu'à  quatre  heures  du- 
matin ,  qu'on  n'en  fafle  le  lendemain  cent  coatci 
fidiculcs. 

Me    JEROME. 
Oh!  icme  mets  au-dclTusdcccla  moî ,  &  Je 
prcns  fi  bien  mes  rnefures ,  que  je  ne  crains  point 
la  mcdifance. 

TA    R  I  F. 
Je  fuis  comme  vous  ,  je  me  moque  de  tout ,  Se 
je  ne  me  crains  en  rien.  Si  nous  nous  mettions  à 
nôtre  aife  ,  ma  voifinc. 

Il  ôtefaperruafue^ 
Me   JEROME. 
Ah  !  que  vous  f aitf s  b'cn  ,  Monfîcur  j  vous  étîca^ 
guindé  avec  vôtre  grande  perruque  :  vcus  avc^ 
un  bonnet  ,  mettez- le. 

T   A  R  I  F. 
Je  ne  me  fils  pas  prier  J'aime  mes  commcH 
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^!t€z  :  maïs  je  n'aî  point  de  bonnet  dans  cet  habit* 
ci ,  je  l'ai  laifîc  dans  l'autre. 

Wc    JEROME.^ 
Vous  n'avez  guéres  de  précau:?on  ,  apportes 
un  des  bonnets  de  vôtre  oncle,  Madcmoifclle  Ja« 
Yottc  ,  le  plus  beau ,  le  plus  propre  j  c'eft  psaur 
Moniîcur. 

TARIF. 
Oh  !  maïs ,  Madame...jc  n'ai  garde  de  prendre 
4cs'libertez... 

J  A  V  O  TT  E  ,  luimettantle  bonnef. 
Belle  cérémonie!   Craignez- vous  de   l'ufcr  ? 
>ous  lui  en  rendrez  un  autre. 
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SCENE    XIII. 

TARIF,  Me  JEROME,  JAVOTTE, 
VALETS. 

TARIF  s'itlf(y<tnt4 

CE  fauteuil  eft  pour  moî  apparemment  ? 
Me  J  E  R  q  ME. 
Oui.  Il  aime  Tes  commoditez. 

JAVOTTE. 
N'a^t-il  pas  raifonî  C'eft  le  fauteiiil   de  mon 
ôncîc  au  moins.  Il  n'cft  point  ici ,  vous  y  tenez  fa 
place  i  il  faut  que  vous  /  figuriez  comme  lui ,  afia 
^u*on  ncs'apperçoivc  pas  de  fon  abfencc, 
TARIF. 

Ce  ferolt  un  grand  bonheur  pour  moî,  mon  a? 
Niable  Yolnnc..* 
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J  A  V  O  T  T  E. 

"Hâtons^nous  de  foupct ,  les  ragoûts  fc gâtent. 
TARIF. 

Ili  fe  mettent  à.  taBU; 
Ce  fcroît  Jommagc.Jc  ne  fçai  fî  ccmarauc  de 
rlRotilTcnr  rfj'aura  envoie  de  bonne  viande:  mais 
il  me  l'a  bien  fait  payer.  Ce  faifant-là  coûte 
-douze  francs  ,  les  deux  perdrix  neuF  livres  dix 
Tois  ,  &  treize  francs  l'oifcau  de  rivière  &  la  bc-? 
IfaHc.  Ces  coquins-là  gagnent  plus  que  nous. 

J  A  V  O  T  T  E. 
O'iil  :  mais  ils  n'on-t  pas  de  fi  bonnes  fortunes. 

SCENE   XiVv 

Me  JEROME  ,  TARIF  ,    ERASTE, 
JA  VO T  TE. 

ERASTE.  ,^ 

y^'  Ommcnt  donc  ,  on  fc  met  à  table  fans  nou* 
\^^  avertir .'  îvlon  oncle  qui  me  force. à  v.enif  1©^ 
gcr  chez  lui  pic fquc  maigre  moi... 

TARIF. 
Quicft  cet  hommc-li  ,  Madame  ? 

Me  JEROME. 
Un  Officier  de  d;a2ons  ,  un  neveu  de   Moa- 
^  .ficur  Jérôme  ,  qui  n'cft  ici  que  d'aujourd'hui, 

K  TARI   F. 

^^     Il  a  l'air  d'un  méchant  prndarc. 
ERASTE. 
vDù  cft  donc  Monficui  mon  -oncle  î  c(l-ce 


s«        LE  vnRT> GALANT, 

qu^il  ne  foupc  pas  ici  ? 

J  A  VOTT  E. 
Vous  Toîcz  bien  que  non  :  maïs  comme  c*c(V 
«n  homme  de  règle  ,  &  qui  ne  manque  janiaisà 
<îc  certaines  bicnféances  ,  il   a  Cûvoié  Monficur 
fou  ami  poux  cenir  fa  place. 

E  R  A  S  T  E. 
Ce  galant  homme- là   cft  des    amîs  de  mon 
•oncle  ,  ou  de  ma  tante  fans  douce  ; 
]   A  V  O  T  T  E. 
Monfieur  Tarif ,  eft  ami  de  toute  la  m  aiTon  >  îl 
eft  le  mien  ,  il  fera  le  vôtre  fi  vous  voulei  :  il  cft 
tout  rempli  d'amitié  pour  toute  lu  famille  ,  Se  l'on 
vit  avec  lui  fans  façon. 

E  K  A   S   T  E. 
Ah  !  parbleu  »  je  l'aime  de  cette  humeur  ?  je  fuîs 
au(n  fans  cérémonie  :  Une  chaifc,  ua    couvcic. 
TARIF. 
Madame  Jérôme. 

ER  AS  TE. 
Que  l'on  appelle  mon  Maréchal  des  logîs, 
qu'il  me  vienne  tenir  compagnie  i  l'ami  de  mon 
oncle  me  paroîtunennuieux.Lc  repas  languiroit  > 
il  faut'Végayer. 

TARIE. 
Nous  nous  ferions  bien  pafl'é  de  la  prcftncc  dç 
Mc  homme -là. 


^^ 
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SCENE    XV- 

TARIF  ,  Me  JEROME  ,  ERASTE  , 
LEPINE  ,  JAVOTTE. 

L  E  P  I  N  E. 

ON  dit  que  vous  me  demandez,  mon  offi* 
cicr  / 

ERASTE. 
Ec  parbleu  oiiî.i  ne  veux -tu  pasTooper?  Ici 
Comme  ailleurs  nous  mangerons  à  cable  d'hôte  î 
mais  la  chcre  eH  meilleure  qu'à  l'auberge  de  U 
garnifon  ,  comme  tu  vois. 

LEPINE. 
Malepeftc  quelle  différence  1  voila  un  bon  ordî- 
fiaire  bourgeois  Mais  je  ne  vois  point  Monficur 
Jérôme  i  j'aurois  bien  voulu  lui  parler. 
ERASTE. 
Voila  le  meilleure  de  Tes  garnis  ,  un  autre  lui* 
mccDc 

JAVOTTE. 
Qui, fait  pour  lui  toutes  Tes  affaires. 

LEPINE. 
J*cntcns:c'eft  Monlicur  qui  rcprcfentc  quand  il 
ïfy  cft  pas. 

Me  JEROME. 

Il  a  la  bonté  de  ne  me  pas  laiffcr  feule  ,  de  peai 
^ucje  ra'ennuye. 

LEPINE. 

Il  faut  par  reconnoîfinncc  le  divertÎT  auflî» 
«ion  ofEcîcr  ,  &  ne  le  f^s  laiffer  cnnuicr.  Allons  > 
àboiicà  lui. 


il  g     LE  V  E  R  T-G  AU  AN  T  > 

E  R  A  s  T  E. 
Tope  à  la  ronde ,  &  rafa  c  même. 

T  A  RI  F. 
Parbleu  vo'la  dz  bons  cnfans ,  Madame  Jcro» 
me ,  &  je  croi  que  nous  paflerons  agtéabkmcnc  la 
ibirée. 

J  A  V  O  T  T  E. 
On  frape  à  la  porte  ,  &  rudement  même:  g 
l'heure  qu'il  eft  qui  pourroic-cc  être  i 
Me  JEROME. 
^Cc  fera  Monficiir  "Jcrorac.  Quelles  afïaircs  le 
font  revenir  C\  promptcment  î 
T  A  RI  F. 
Le  fâcheux  contretemps  1  que  devenir }  quel 
tQUr  donner  à  cette  avanture  ; 

Me    J  E  R  O  M  E. 
Kc  vous  mettez  pas  en  peine  ,  c'cft  un  boa 
homme ,  &  qui  croira  tout  ce  que  nous  voudrons^ 
Secondez-moi  bien  ,  Madcmoilcllejavotte, 

J  A  V  O  T  T  E. 
Ouï ,  ma  tante. 

SCENE  XVL 

JEJIOME,   Me  JEROME  ,  TARIF  , 
''     ER  A  STE  ,  LEPlN  E, 
JAVOTTE. 

J  E  R  O  M  E. 

H,  ah  l  vous  êtes  encore  à  table  ,  &  voîla 
_  bonne  chcre  ■  c'cft  fore  bien-fait  ,  Madame 
îcromc ,  de  régaler  ainû  mon  neveu  ,  -&  de  iairc 
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È  bien  les  honneurs  du  logis. 

Me  JEROM  E. 
J'ai  crû  que  vous  ne  m'en  defavourlcz  pas ,  Moa- 
ficui  Teiômc. 

-    JEROME. 
Comment    vcntrcblcu   ,    Monfi?ur    Tarif   cft 
muCCi  de  la  patcie  ,  &  il  m'a  rcf'ufé  de  venir  à  Âa-* 
toni  ? 

TARIF. 
L'afFalre  férieufc  que  j'avo's   a    mancjuc  ;    ît 
m'en  elt  par  hazard  furvenu   une  de  galartciie  » 
j'^vois    die    ckez     moi    que    je    n'y     roupcrois 

Ï»omc  ,  &    je   fuis  lecombc    ici    pour    aucndrc 
•heure. 

JEROME, 
f  II  me  paroît  que  vous  y  ctcs  tombé  debout,' 
BIOA  voifin  >  il  y  a  du  millcre  en  tout  ceci. 
]  A  V  O  T  T  E. 
11  n'y  en  a  point  de  nôtre  part  ,  mon  oncle. 

J  E  R  O  M  E  À  Madame  ferôméi 
Vous  êtes  une  cocuctte ,  Madame  ma  fcaimc. 

Me    JEROME. 
Je  vous  jure  ,  Monlicur. ... 

J  E  K  O  M  E, 
Et  TOUS  un  pendarc ,  Monficur  Tarif. 

TARIF. 
Monfieur  Jérôme. 

JEROME. 
Mais  que  vois-jc  c  c'eft  mon  bonnet  ,  je  pcn- 
fe  ?  Ah  i  quelle  perfidie  !  quelle  infulte  ,  je  ne  fçai 
ijui  me  t.cnt. .. 

^JAVOTTE&ERASTE, 
Mon  oncle. 

LEPINE&    Me   JEROME. 
Eh  !  Monfieur. 

TARIF   i    genoux. 
Mon  cher  voifn  ,  Monfieur  Jérôme. 

rme  i;c.  c 
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JEROME. 
Je  lui  pardonncrois  d'aimer  ma  femme  :  elle  cÇt 
aimable  ,  c'eft  à  elle  de  fc  défendre  de  fespouifui-i 
tes  :  mais  prendre  mon  bonnet  / 
TARIF. 
Je  m'en  vais  reprendre  ma  perruque  ,  Mpnfîcuc 
Jcrome. 

Me  JEROME. 
C'cft  ma  faute  ,  à  moi  j  ne  vous  emportez  paft 
contre  lui    de  grâce, 

JEROME 
C'eft  vôtre  faute  ?  cela  eft  bien  ridicule  }  mettre 
le  bonnet  de  fon  mari  fur  la  tête  d'un  autre ,  qùcir 
la  bienléance  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Il  nous  a  dît  iiu'il  a'ioit  en  bonne  fortune  j  qu'il 
cra'gnoit  de  àétoticc:  l'occonomic  oc  fa  perruque^ 
on  s'clt  prête  a  ce'a  :  le  grand  malheur  i 
JEROME. 
Il  vous  a  dit  qu'il  alloit  en  bonne  fortune  ? 

L  E  P  I  N  B. 
Ouï  vramient  ,  &  chezleBaigneurmcmcenlcyW 
tant  d'ici. 

JEROME.  1 

Chez  h  Baigneur?  1 

TARIF. 
Oui,  Monfieur  Jcrô^ne ,  c'étoit  mon  deflcin  ; 
n'en  dites  rien  à  ma  fcrrîmc  ,  je  vous  prie, 
JEROME. 
Non  »  non  ,  ic  n'ai  garde  :  mais  le  Baîgneui 
pourrcit  être  un  indi'"c!e:  ,  un  babillard,  cela  cft  de 
conicqueiice  :  baignez» Vous  ici ,  la  chofcfcra  plus 
fecrete. 

TARIF. 
Que  je  me  baigne  ici  5 

K  R  A  S  T  E. 
Pourquoi  non  3  II  y  a  U-bas  vingt  cuyes  à  choîi 
fîr. 
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TARIF. 

Slaîs  ce  fcroît  une  liberté  que. . . 

JEROME, 
^aîs  il  n'y  a  pas  plus  de  liberté  à  cela  qu'à  mcc- 
XKc  mon  bonnet.  Tii  fçais  baigner  ,  Lepinç  t 
L  E  P  I  N  E 
Ceft  mon  premier  métier  ,  Monficur ,  vous  le 
^avez  bien« 

B  R  A  S  T  E 
Je  ne  me  fers  jamais  que  de  lui  pour  cela  >  mo» 
:Oncle, 

J  A  V  O  T  T  E. 
Mais  Lépînc  fera-t'il  a0cz  habile  pour  cela  '  Il  y 
^JBtfurieufement  à  décralTcr  à  Monfieur  Daniel  T&tiC 
L  E  P  I  N  E. 
Parbleu  je  le  ferai  débouilir  en  cas  de  befoin  4 
'«^ue  l'on  me  laifTe  faire. 

TARIF. 
Madame  Jérôme  ,  je  vous  prie  . . 
Me    JEROME. 
Bonfbir ,  Monficur  ;  ;c  vous  iaiflTc  en  bonnes 
unains  ,  &  vous  fouhaite  coûtes  fortes  de  bonocf 
fortunes. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Jufqu'au  revoir  ,  Monficur.  Que  tous  »U«  ct«ç 
Iproprc, 


^a^\ 
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SCENE   XVIL 

TABLIF,  JEROME,  ERASTE, 
LEIMNE. 

TARIF. 

ÎL  faut  vous  avouer ,  Monficur  Jcrôme. . . 
JEROME 
Oq  ne  fçauroic  trop  prendre  de  précautions  poui 
aller  en  bonnes  fortunes.  Allons  ,  du  linge  ,  d^ 
mules ,  &  une  robe  de  chambre. 
E  R  A  S  T  E. 
Et  du  vin  ,  mon  oncle  ;  je  bois  toujours  dans  U 
bain  ,  moi  qui  vous  parie. 

L  E  P  I  N  E. 
Il  n*y  a  rien  de  plus  fain  :  il  faur  bien  laver  le  dc- 
^dans  5c  le  dehors ,  il  en  fera  plus  nec. 
JEROME. 
Oui ,  &  je  veux  boire  avec  lui ,  pour  lui  marque 
que  je  n'ai  point  de  rancune. 

TARIF.  I 

Je  vais  vous  expliquer,  Melfieurs  . .  ^  ' 

SCEN  E  XVIIi- 

JEROME  ,  LEPINE  ,   LRASTE, 
JEROME. 

Expédions  cela  promptcment  ,  qu'on  fe  dé-» 
pèche  ;  je  ne  veux  point  de  ceuis  pour  la  rcfic*^ 
^ion. 
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L  E  P  I  N  E. 
Cela  ne  fera  pas  long  ,  toat  cft  préparc 
JEROME. 

Va*t-cn  chercher  Angélique ,  &  l'amené  icL 

E  R  A  S  T  E. 
Je  ne  perdrai  pas  ua  inftant.  * 

JEROME. 
Voîons  un  peu  fi  nôtic  affaire  s'avance  ;  je  nc 
tcux  pas  que  Madame  Jérôme  en  fçachc  lîcn. 
E  R  A  S  T  E. 
Monfîeur  Tarif  n'en  aura  que  la  peur  ,  &  le  rcfl 
fcntimcnt  de  mon  oncle  nc  fera  pas  fi  bien  fcrvî 
qu'il  fc  l'cft  prorais  ,  &  l'avanture  fera  plu»  xifiblc 
^ue  (crieuie. 

se  NE    XIX- 

Me     TARIF,     Me  JEROME, 
Me  C  L  O  P  1  N  E  T. 

Me  TARIf. 

T'Etoîs  fort  en  peine  de  Monfieur  mon  marî  i 
j'artendois  ckcz  moi  des  nouvelles  de  Mon- 
fieur  Jérôme  ,  ou  des  vôtres  ,  je  viens  moi- mê- 
me ,  avec  ma  vq^ine  Se  mon  amie ,  voir  ce  qui 
fc  pafTe 

Me  J  E  R  O  M  E.  " 
Toute  autre  chofc  qjc  ce  que  nous  avions 
projette  ;  nous  comptions  de  nous  divertir  en- 
tre nous  autres  ,  Manfisur  Jérôme  a  ft^îj  l'af, 
faire  ,  il  nous  a  vole  ce  plaific-ià  ,  &.i  a  pris  poux; 
lui. 
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Me     CL  O  PI  NET. 

Monfîcur  mon  mari  m'en  fîr  autant  il  y  a  trois 
Ihoisi  Monficur  Tarif  fui  ctrihc  par  deux  grands 
ClcrcSé 

Me    T  A  R  I  F. 
Voila  comme  font  tous  ces  vilains  maris  ,  ils  dé^ 
rangent  tout  autant  qu'ils  peuvent  toutes  les  par- 
ties deplaifirs  que  font  leurs  femmes. 
Me    C  L  O  P  I  N  E  T. 
Ceft  ce  qui  cft  caufc  qu  on  ne  leur  en  fait  pas 
toîàjours  confidence  :  tout- coup- vaille  ,  je  ne  me 
fuis  pas  repentie  de  celic-là  ,  &  Monfieur  Tarif  fuc 
bien  régalé. 

Me   T  A  R  I  F 
Ce  font  des  animaux  bien  ridicules  &  bien  rétife^ 
que  àcs  maris  :  Bafte ,  cela  ne  l'a  pourtant  pas  cor- 
figé ,  comme  vous  voicz.  Mais  que  font-ils  /  ott 
font-ils  à  prefent  les  deux  nôtres? 

Me  JEROME. 
Là-bas  dans  la  falle  ,  où  deux  Officiers  de  dra» 
gons ,  &  Monficur  Jérôme  travaillent  de  concert 
a  enivrer  Moîîlîcur  Tarif 

Me   T  A  R  I  F. 
Qu]avoit-on  befom  d'eux  pour  cela  ?  comme  fî 
nous  ne   l'aurions  pas  bien  enivré  nous-raêtnes. 
Mais  que  voi-jc  ? 

Me  JEROME. 
jLc  lîevcu  de  Monfieur  Jérôme. 

Me   C  L  O  P  I  N  E  T. 
'  Oui ,  c'eft  Erafte  ;  je  le  rccon  nois  i  je  ne  le  croioU-^ 
(xas  ici.  ^ 

Me   T  ARI  F. 
Et  nôtre  nièce  avec  lui ,  qu'eft-cc  que  cela  veut 
dire?  ■* 

Me  J  ERG  ME. 
Nous  le  fçaurons  bicn-tôr ,  écoutons. 

Me   CLOPINET. 
Je  le  fçai  déjà ,  moii  je  fuis  leur  coafî^cntc. 
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SCENE    XX- 

ÉRASTE,     ANGELIQUE, 

Me  TARIF  ,  Me  JEROME, 

Me  CLOPINET. 

ERASTE. 

O'  Ûi ,  charmante  Angélique  ,  nos  affaires  font' 
dans  la  meilleure  fituation  du  monde  :  Mon- 
{îcur  Jérôme  ,  mon  oncle  ,  aprouve  l'ardçur  cjuc 
J'ai  pour  vous  ,  &  j'oie  quafi  vous  répondre  que 
'l^onfieur  vôtre  oncle  oncle  qui  cft  ici  ne  me  rcfu« 
fejapas  Ton  aveu. 

ANGELIQ^UE. 
]ç,  me  livre   à  ce  flaceur  efpoîr  ,  &  je  fouhaûe 
la  chofc  autant  que  vous  ,  Eraftc ,  je  vous  aflu-; 
re. 

Me  TAaiP. 
Vous  me  paroiOTez  de  bonne  iutelligence  'svccr 
ce  Monfieur-là  j  que  faites- vo's  ici  avec  lui  ?  qui 
vous  a  mandée  ?  qui  vous  s  dit  d'y  venir  ,  Madc^ 
moilellc  î 

ANGELIQUE. 
Ceft  lui-même  ,  Madame  :  il  m'a  dit  que  vous 
éiUz  dans  ce  logis  avec   mon  oncle  ,  &  qu'on  y 
avoit  affaire  de  moi. 

Me   TARIF. 
Affaire  de  vous  !  &  à  quel  fujet  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Je  ne  fçaî ,  Madame. 

Me     TARIF. 
Mais  on  ne  s'cxpofc  point  à  venir  feule  avCÇ 
un  hommci .  • 

€4 
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E  R  A  s  T  E. 
C'cfi;  un  mîftcrc  qu'on  vous  expliquera,  Machi* 
«le. 

Me  CtOPINET. 
C'eftun  mîftcrc  qui  ne  l'cft  point  pour  moi  :  Eraf. 
te  eft  amoureux  d'Angcliquc,  McQames. 
E  R  A  S  T  E. 
Vous  le  fçavcz  mieux  oue  pcrfonnc. 

Me  CLOPINET. 
Angélique  ne  hait  pas  Erallc. 

ANGELIQUE. 
Vos  confeils  m'y  ont  déterminée. 
Me  JEROME. 
Tout  ceci  finira  par  un  bon  mariage. 

Me  T  A  R  I  F. 
J'y  donnerai  les  mains  de  tout  mon  cccur  ,  pour 
faire  enrager  mon  mari  ,  qui  ne  veut  point  manef 
fa  nièce  j  cela  le  corrigera  peut-être  ,  lui,  de  vou* 
loir  avant  que  d'être  veuf  ,  fc  remarier  en  fécondes 
noces  i  &  ce  fera  fore  bicR  fait  de  le  punir  comme 
cela. 

Me   CLOPINET. 
Ce  Pera  le  haiard  5c  moi  qui  aaiont  conduit  cet- 
te affaire.  '  i^ 
Me  I  ER  O  ME. 
Elle  finira  bien    Entrons  darfs  mon  apartement. 
Voîcx  ce  qui  fepaffe  là-bas  ,  Eraftc  ,  &  venez  nou» 
en  rendre  compte.. 

E  R  A  S  T  E. 
Oui ,  Madame. 


^4^^ 
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a       SCENE   XXI. 

■■k  E  R  Â  S  T  £  ftul. 

CE  qui  s'y  pafTc  les  furprcndra  ,  &  je  fojji 
furpris  moi-même  que  mon  oncle  qui  veiic 
fiaîre  confcntir  Monficur  Tarifa  mon  mariage^ 
poufTe  fi  loin  la  vengeance  qu'il  en  prend  iui- 
mcme.  J'ai  pourcaac  donne  ordre  à  Lépine  de 
la  modérer. 

SCENE  XXII' 

-JË ROME,  LEPINE,  ERASTE. 
^  LEPINE. 

VOus  m'avouerez  que  cela  eft  en  peffe<5lîoii 
je  n'ai  pomt  oublie  le  métier  ,  Moaficut 
Jérôme  ,  &  je  a'ai  jamais  fait  de  (î  banne  bc-, 
jfogne. 

JEROME  rêveur^ 
Oiii  ,  oui  ,  cela  eft  fore  bien  :  mais. .  t . 

E  R  A  S   T  B. 
Comment  donc  ?   qu'avcz-vous  ,  mon  onclel 
n  fcmble  que  toi»   ioiez  facbé   de  la  plaifaob 
tcric. 

JEROME. 
Hom  :  c'eft  que    je   la   trouve  un    peu  fortf 
^iiiUid  )7  ^^gc»   I^4a»  ie  picffiier  mouremcji;; 
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dé  ma    colère  je  iiic  fuis  livre   fans  réflexion^ 
une  imagination    que     j'ai    trouvée   plaifantc   » 
▼DUS  l'avez  applaudie  ,    cela    m'a   enhardi  ,    la 
choft  cft  frtitc  ,  je  commence  à  la  trouver  fc- 
rleufe. 

E  R  A   S  T  E. 
Elle  l'cft  dn  peu  ,  je  vous  l'avou'c  :  maïs  après- 
(ouc  vous  avez  fait  vôtre  devoir. 
L   E   P  ï  N  E. 
Et  vôtrr  métier  ,    c'cft  là    le  bon.    Le  ^role 
€a  cft  quitte  à  bon  marché  ,  je  vous  en  aflutc, 
JEROME. 
Cela  ne  laîlTe  pas  de  me  donner  quelque  in- 
quiétude ,    &  que  qjc  raifon  que   j'aie   dans   le 
fond  ,  il  cft  bon  de  prévenir  de  certaines  fuites» 
E  R  A  S    TE. 
Il  n*y  a  jamais  d'inconvénient  à  prendre  étt^ 
mcfurts.  ..    . 

JEROME  à  Lépine 
Que  fait  nôtre  homme   ? 

LE  FINE. 
Deti3f  de  vos  garçons  le  font  féchcr  auprès  du 
feu  }  ils  le  r'hab.'lleront  quand  il  fera  fcc  ,  &  oa 
hii.  donnera  la  cleF  des  champs. 
lEROME. 
Qu'on  ne  le  fa  (Te  pas  que  je  ne  le  dî^e.  J'ai  cn« 
voie  prier  mon  coufin  ;  M'^nfitur  Gafpari  l'Avo- 
cat ,    de  fc  donner  la  peine  de  venir  jufqa'ici  , , 
ppur  me  concerter  avec  lui  ,  &  voir  quelle  bôû«- 
AC  couleur  nous  donnerons  à  cela. 
L  E  P  I  N  E. 
Parbleu  la  couleur  eft  toute  donnée  .    Mon- 
fîéur  ,  &  il  n'eft  plus .  qucftion  de  raifonncr  là- 
lielTus. 

JEROME. 
Vbîcî  i  quelqu'un.  ;   Celt    Mon/îcur  '  Gafpard. 
Rfit  urncz   là  bas  auprès  de  vôtre  homme  ,    &>- 
i&elâirc2£oarulia  ce  que  nous  lauroAS^ à  faiie>' 
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E  R  A   s  T  E. 
N'eus  trouvcroas  moicn   de   rcmcdicr  à  tou«i 
tcs  chofcs. 

SCENE  XXI IL 

GASPARD,}  ER.  O  M  E. 

G  AS  P  ARD.' 

QU'cft  il  donc  arrivé  chez  v«as  de  fi  fiif« 
prenant ,  mon  coufîn  Jérôme  ?  M*cnvoicc 
chercher  après  minuit  !  tirer  un  Avocat  de  (on 
cabinet    à  une  heure  indue  ! 

JEROME. 
De  Ton  cabinet  l  Eft-ce  que  vous  avez  nn  ca«/ 
bincc  ,  Monficur  Gifpard  ?   Vous  forrcz  du  lit, 
ou  vous  revenez  du  cabaret.    Kc  rçalfôa  paî 
les  chofes  ? 

GASPARD. 
Je  vous  jure  que. .    . 

JEROME. 
Gardez  ers  aiTcdations.là  pour  d'autres  ,    & 
parlons  naturelle  nwït.   Vous    êtes  mon  coufin   > 
'ai  bcfoin  de  vous   ,   je  vous  ai   envoie    cher- 
cher -,  vous  êtes  venu  ,  vous  avez  bien  feît,  JÇ 
▼ôus  en  remercie.   Parlons  d'affaire. 
GASPARD 
r#rt  volontiers    D-  quoi  eft-il  qucftion  } 

J  EROM  E 
Pe  fçavoir  vôtre  avis    &  de  le  fuivrc. 

GASPÀRU. 
A'^ucl  fujct  ? 
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J  E  ROM.JE. 
Tous  connoiffcz  Monficur  Tarif  l'Agioteur  ï 

GASPARD. 
Oui  yraîmenc  ,    pour  un   gaillard  ,  pour  urt 
fiiaître  Sire. 

JEROME. 
Juftcmcnr   II  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  fulfc 
KO  maître  foc. 

GASPARD. 
Comment  donc  cela 

JEROME. 
Je  l'ai  furprîs  chîz  moi  avec  ma  femme. 

GASPARD. 
In  fiagranti  delicio. 

JEROME. 
11  n'cft  pas  qucftion  de  latin  ,  je  ne  l'enteiil 
yoînt.    Mais'je   les  ai  trouvez  cnfcmble  ,   vous 
«lis  je  ,  en  prcfcnce  d'un  de  mes  neveux  ,  Offi« 
cier  d'armée ,  qui  en  peut  rendre  témoignage^ 
GASPARD. 
Oeft  quelque  chofe  d'avoir  des  témoins, 

JEROME. 
Nous  n*ea  manquerons  pas. 

GASPARD. 
Mais  dans  ^c  certaines  a/^aircs  il  faut  des  prcurtf 
fi  convaincantes. 

JE  ROM  E. 
Le  drôle  avoit  déjà  mis  mon  bonnet, 

G  A  S  P  A  R  D. 

C'cft  un  préjngc  ,  mais  des  plus  fimplcs^  &  ce 

fcul  indice  n'cft  point  fuffifant. 

JEROME. 

Je  /croîs,  parbleu  bien  fâche  à*tn.  anroîr  d'ai-i 

ves. 

GASPARD. 
Enfin  qu'arez-vous  ^aic ,  qu'eft-il  aïrifé  l 

JEROME* 
î^oms  l'allcz  f^avoir. 
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G  A  s  P  A  H  D. 
Yous  arci  maltraité  vôtre  femme  ^ 

JEROME. 
Non. 

GASPARD. 
Le  galant  fans  doute  ? 

JEROME. 
Encore  moins  ,    je  me  fuis  coacenté  de  [e 
faire  boire. 

GASPARD. 
Ah  malheureux   î   vous  lai  aurez  fait  avalei 
in  poifon   ,  quelque  verre  de  teinture. 
JEROME. 
Voilà   ce  qui  vous  trompe  ,   de  bon  vin  dfi 
Champagne. 

GASPARD. 
C'eft   traicer  la  chofc  en  douceur  ,  il  n^  B 
fOÎHt  de  reproche  à  vous  faire.  ^ 

JEROME.  %. 

V.^us    n'y  êtes  pas  encore  ,    Monfîcur  Gaf» 
pard  ,  domncz-vous  patience. 

GASPARD. 
Pourfuivcz  donc. 

JEROME. 
II  m'a  voulu    don  cr  pour   cxcufe  qu*îl   n'é» 
toit  ici  qu'en  pafTanc  ,  &  en  attendant  l'heure 
«l'a'lcr  chez  le  Baigneur  pouf  fe  préparer  à  une 
^nne  fortune. 

GASPARD. 
Vous  avez  pris  cela  pour  argent  comptant  r 

JEROME. 
Je  Tçavois  bien  à  quoi  m'en  tenir  :  je  luî  af 
épargné  les  frais  du  Baigneur ,  je  l'ai  fait  inct^ 
tce  uans  une  cuve. 

G  A  S  P  AnP.  D. 
Vous  T'avez  fait  noi-r  .-   ^ 

JEROME. 
PaîAt  du  tout.  Yous  allez  plus  {vîtc  qw  mou 
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G  A  S  PA  KD' 
On  l'aura  étouffe  dans  la  vapeur? 
JEROME. 
-    Eii  /  non  ,  non  ,  de  par  tous  les  diablcf  ,  non» - 
G  A  S  P  A  R  D. 
Vous  me  tranquilifez.  Achevez  ,  de  grâce. 

JEROME. 
Sa  femme  ,  qui  de   coacerc  avec  la   mienneV 
Itt'avoir  ave,ti   de  la   manœuvre  du  maroufle  „ 
m  avoir  auflî  prié  de  tâcher  de  changer  un  pe;*' 
fon  mari  ,  je  lui  ai  promis  ,  je  m'en  fuis  acr 
quitté  ,  je  l'ai  fait  teindre. 

GASPARD. 
Quelle  imagination  / 

JEROME. 
Il'  n'y  a  point  d'imeginatîon  ,  cela  cft  rcel, 
il  rft  du  plus   bea«  vcrd  ...  .  Qu'cft.cc  qu'il  y^ 
d'à  faire  là-dedans,  dites-rooî  vôtre  avis? 
G  A  SV  ARD. 
Parbleu  ,  qu'cll-ce  qu'il  y  a  à  faire  ,  tous*»" 
même  ,  c'cft  vôtre  métier ,  ce  n'cft  pas  le  mien» 
JEROME. 
Je  vous  demande   fi  on  ne  pouroit  pas  me- 
fàirc  des  affaires  de  cela  ? 

GASPARD. 
Q^ielles  affaires  voulez- vous   qu'on  vous  faf- 
fc      Cclt  un  homme  qui  vient  chez  vous  pour' 
vous   deshonorer  ,  vous  l'avez  barbouille  ,  qu'il 
Ce  débarbouille. 

JEROME. 
Oii'  ,  maïs  cela  tient    comme  tous  les  diables  - 
îl;cn  a  fu  trois  couciits,&  la  teinture  s'en  ira 
qu'avec  la  peau. 

GASPARD. 
En  ce  cà?  là  cela  eft  féricux  ,  &  cette  affaî- 
te-là  fera  du  b  tiit.    A  tout  hazard   faites  loû- 
iôurs  vôtre  pldîn^e  ,   Monfitur  Tarif  de  Ton  côté  - 
fé^^f çut'cue  aaâi  id~iicaao  i  mais  je  ne  ^m" 
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p^  que  âc  long-tems  il  aille  à  l' Audience. 

s  CENE  XXIV- 

TARIF,JEROME,GASPARDà^ 
L  EPINE. 

J  E  R  O  M  E. 

TEnez  ;  le  roilà    ,  Monficur  Gafpard  ,  |U^ 
gcx  par  vous-même  s*ù  cft  en  ciat  d*j  pa* 
roître. 

TARIF. 
Meflîcurs  ,  McfTicurs  ,  j'en  aurai  raîfbn  ,  il  y* 
a  bonne  jiiftice. 

L  E  P  I  NE. 
Nous  ne    craignons  rien    ,   Monfieur  ,    nous-^ 
avons  fait  les  chofcs  en  confcicncc  :  vous  avez 
eu  trois  teintes  ,    &  les  Jurez  de  la  Commu^ 
nauté  n'ont  pas  le  moindre   reproche    à   nous:^ 
faire. 

TARI  F. 
Marquer  un  homme  de  cette  manière. 
LE   PIN   E. 
Vous  êtes  à  merveilles»  vous  verrez  Hem aîlS^ 
aa  jour  C£  qu'on  vous  en  dira. 
T  A  RI  F.  * 
Monfienr  Jcromc  ,    Monfieur  Jrrome  ,  l'îh« 
cligne  traitement  que  vous  mr  fdîtcs. .  •  » 
JEROME. 
Vôrrc   femme   m'ed    a    pré  ,   Monfieur  ,  jé 
n'ai   pu  vous'  changer  '^ue    la  couleur  ,   c'^d  à 
fOus  de  ciitt.igçi  vos  mœurs  ,  s'il  cft  poiTibiCr 
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GASPARD, 
Il  fauJra   bien  qu'il  en  change  malgré  lui  ; 
&  dans  l'étdt  où  vous   l'avez  mis  ,  je  le  défiç- 
fois  bien  de  le  pro  iuirc  en  bonne  forcunc. 
L  E  P  I  N   E. 
Il    a    manque   la    tienne    pour  au'ourti'huî   t 
mais  il  ira  au  bal  pour  faire  des  conquêtes  *  1q 
ifolla  mafqué  pour  toute   fa  vrc. 
TARIF. 
Qu'on  fc  va  mocqucr  de  moi  !  Comment  va» 
montrer  î  que   devenir  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Voui  confiner  à  la  campagjie.   Allei  plantet 
ics  choux  &  des  poireaux  ,    vous  êtes  déjà  dç 
la  couleur  d'un  potager. 

GASPARD. 
Cela  e(l  vrai  ,  voila  un  bon  confeil. 

L  E  P  I  N  E. 
De  l'humeur  Se  de  la  couleur  donc  il  eft>oxi 
le  prendra  pour  le  Dieu  des  Jardins. 

SCENE    XXV ^ 

Me    TARIF,     JEROME, 

GASPARD,     TARIF, 

L  E  P  I  N  E. 

JEROME. 

AH  \  vous  Toîla  Madame  }  où  eft  donc  Ma^ 
dcmoifclle  Angélique  ,  &  vôtre  amie  Ma- 
dame la  Procureufe  1:  il  efl:  bon  que  aôtrc  Yoi":: 
finale  &  nos  familles  (c  laifcmbleat. 
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Me     TARIF. 
On  m'a  mifc  au  faic ,  je  fçai  à  peu  près  toS 
▼lies  ,  je   les  trouve  bonnes  :  Où  en  fbramcs* 
nous  i 

JEROME 
OÙ   nous   en   (ômmes        L'âiFaire   cfl  faîte  ,'' 
connoUrez-vous  ce  G^ntilhoinmc-U  ? 
Me    T  A  R  I  F.   ^ 
Oh  pour  cela  non  ,    e  ne  fuis  point  famme  èc 
bal  ,  &  jw  ne  connois  pcrfonnc  feus  le  mafque. 
TARIF. 
Comme  ils  m'ont  accommodé  ,  ma  chère  fem- 
me 1 

Me     T  A  R  I  P. 
Mifcrîcorde  !    Eh  /  c'efl  Monficur  Tarif  ,  je 
penfe  .'   comme  le  voilà   fait  r  qui  i'auxoit  rc4 
ccKinu? 

L  EPINE. 
Il  cft  changé  du  Wanc  au  vcrtî  »  comnie  toui 
▼oicz  ,  je  n'ai  pas  pu  mieux  faire. 
Me     TARIF.; 
Vous  mirite-  birn  cria  ,  Moniîcur  ;  voîla  ce 
que  c'efl  que  <ic  faire  le  libertin  ,  comme  vous 
faites  ,    &  de  vous   adrcflcr   à  d'kanoctcs  fcoi^ 
mes. 

TARIF. 
Il  eft  bien  queftion  de  cela  maintenant  ,   dC 
Toilà  des    morales  b  en  placées.  , .  • 
JEROME. 
Elle  a  raifon  ;    vos,  mauvaifcs  intentions  ne 
font  pas  pardonnables  ,  &  vous  devriez  rougir 
de  honte. 

L  E  P  I  N  E. 
Oh  par  ma  foi  je  l'en  dcfic ,  &  nous  y  aroo» 
mis  trop  bon  ordre. 
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SCENE  DERNIERE. 


Mr  J  EROME  ,  Me  TEROME  , 
Mr  T  A  R  I  F  ,  Me  T  A  R  I  F  , 
LEPINE  ,  GASPARD  ,  ERASTE  ^ 
TAVGTTE,  ANGELIQUE, 
ke   CLOPINET. 

Me  J  E  R  O  M  E, 

^0*cft-cc  que  j'aprcns  ,  Monficur  Jcromc  ?  Ir 
^tn'llcric  devient  ourréc  ^  &  vous  pouflcz  ia: 
choîc  trop  loin 

JEROME. 
IBbû  ,  bon  ,  Madame  ,  le  voila  bien  msladcr 
le   traitement  qu'il  me  prcparoit  méritoit  bien 
ccluî-là  tout  an  mninr. 

TARIF. 
Ah  !   c   fuis   au  dcferpoir-  :  j'aîmeroîs  aurant 
être    mort.   Eh  ?  McfTicurs  &  McfHamcs  ,  pour-. 
or  ou  pour  argent  ,  par  grâce  ,  n'y  auroit^il  paS' 
lîioien  de' réparer  cela  ;- 

Me    JEROME. 
Je  vous  le  demande  avec  inftaacc. 

Me    T  A  R  l   F. 
Mon  bon  Monfienr  Jcroine  ? 

JAVOTTE    Se   ERASTE. 
Un  peu  d'humanité  ,  mon  oncle. 

J   H  R  O  M  E. 
Comment  dîa:i!e   faire  :  en  l'état  où  le  voila' 
maintenant  il  ne  fçâuroit   plus  prendre  que  le 
feuille  mofce. 
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TA  R  IF. 
Comment  ?  le  feuilIc-mottc  î 
'     Me  TARIF 
C*cft   une  couleur  bien   triftc  ,  Monfrcur  Jc<* 
îomc. 

JEROME. 

L    vert  cft  plus  gai  ,  vous  avez  raifbn  ,  iU 
4î'y  a  qu'à  le  laidcr  comme  il  eft. 
GASPARD. 
Si    le   feuille  njorjc   n'étoic  pas  trop  foncé, 
encore  ,  il  fcroit  quelque  temps  fans  fortir  ,  on 
dîroit  qu'il  auroit  été  à  la  campagne  ,  &  qu* iL 
en  fcroit  revenu  un  peu  hâlc. 
TARIF. 
Monficur  Gafparcî  a  raifon  ,  cela  fcroit  mîcusr' 
encore  ,  travaillons  à  cela  ,   Monficur  Jérôme» 
•vous  ,  mon  ami  ,  qui  avez  fait  le  mal  ,  il  fàUC 
que  vous  le  remariez ,  s'il  vous  plaît. 
L  E  P  I  N  E 
Et    fi  je  le  reparois    de   manière   à  vous  tc- 
inettre  dans  le  même  état  oii  vous  étiez  en  vc*- 
xîant  ce  foir  ici ,  que  feriez- vous  î 
TARIF. 
Je  donnerois   la   moitié   de   ce    qae    j'ai  zw 
monde. 

L  E  P  I  N  E. 

Ce  n'«ft  pas  pour  moi   que  ie  le  demande  s 
^nnez-lc  à  vôtre   nicce  ,  &  donnez  la  fille  ^ 
aïoi  maître. 

TARI  F. 
Comment,  comment? 

L  E  P  I  N  E. 
Ils  font  amoareux  l'un  de  l'autre  ,  confentciB; 
au  mariage. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  vous  dit  vrai  ,  Monfieur  ,  nous  nous  n>ai«^ 
acs  =  promis  de  aous  époufci^ 
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A  N  G  E  L  I  CLXJ  E. 
Mon  oncle. . 

TARIF. 
Je  voudrois   que    cela   fut  ,  j'y  confcntlroî^ 
dz  tout  mon  cœur. 

L  E  P  I  N   E. 
Sur  ce  pied- là  vous  êtes  rcrt  brun,  )c  vous 
tendcaî  céla<lon  dans  une  heure. 
TARIF. 
Oui  :  maïs  vcrc  brun  ou  c  'ladon  ,  céladon  oit 
yen  brun  ,  c'cft  à  peu  près  la^mcmc  cborc  ;  et 
changement  de  couleur  ne  changera  rien  au  ri- 
dicule. 

L  E  P  l  N  E. 
Ah  !que  vous  cccs  vif,  Monficur  Tarif;  nous 
vous  avons  teint  en  ttols  fois  ,  &  vous  voulcï 
qu'on  vous  déteigne  en  une. 

TARIF. 
Non  ,  non  ,  j'aurai  paiicnce  ,  pourvu  que'. . , 
L  E  P  I  N  E. 
ï^ourvû  que...    Vous  ferez  conrent  »  pouirvû 
que  vous  cngaj^iei  Monfîeur  Jc-ômc  a  me  don- 
ner Madcmoifeiie  Javotte  ,  &  à  me  céder  la  bou- 
tique qu'il  vouloît  donner  à  mon  maître  ,  :c  vous 
rendrai  blaac  comme  la  neige  ,  pour  le  cuir  s'en- 
tend :  car  pour  la  confcîence  ,  ce  feroit  an  pea 
trop  entreprendre 

TARIF. 
Monficur  «Jérôme  ne  voudra  jamais  Êiirc  cela 
pour  moi. 

JEROME. 
Pourquoi   non  ?   je  (lis    plus   ^alanr  homfiie 
«uc  vous  ne  croiez.  O»  entend  une  mufifu9, 

T  A  R  I    F.       ^ 
(Ju'efb-cc  que  c'eft  que  cette  mufiquc-là?    . 

J  A  V  O  T  T  E. 
Ceft  une  petite  mufique   que  l'on  va   répé- 
ter pour  vous  en  douacf  le  régal  ,  quand  vouf 
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^HWr  rcpiîs    vôrrc  belle  humeur  ,  avec   vôtr% 
.couleur  naturelle  que  Lcpinc  va  vous  rcn^rC;, 
TARIF. 
Je  voudxois-bicn  que  cela  fut  fait, 

L  E  P  I  N   E. 
Cela  le  fera  bien  tôc  :  al!ons  ,  venez. 

J  A  V  O  T  T  R 
Si  tous  les  maris   dont  o.i  cour{i{è  les  fem* 
mes  reccvoient  ainfî  leurs  gilans ,  que  l'on  vcnoit 
de  Perroquets  dans  le  monde  > 

M  U  S  I  Q  IL'  E- 

VEfiez  ,  venez  ,  accêureT^  tons 
Attendre  ici  comment  fe  vangt 
*U»  mufi  faggment  jaloux. 
£i  ceux  ,  qu'un  fol  amêur  dérange, 
lie  fg  corrigent  pas  chtz  nous  , 
Foicz  du  mûtns  commg  on  les  çhftngCp 

Pour  faire  que  le  correctif 
Qu'on  a  fatt  à  Monfieur  Tarif. 
Devienne  un  jour  k  tous  notoire  , 
S^ii'un  mufical  ruxtaiif 
Sur  un  ton  plus  gai  que  plaintif 
Au  quArtur  annonce  ihi^oive  i 
€^e  Fegafe  ,  s'il  n*efl  poujftf, 
l'our  en  confacrer  la  mémoire  , 
Aille  en  tous  Ittux  hannir  la  gloire 
pu  rert^G^lant  Aionfieur  Tttrif, 

La  nature  le  rend  galand  : 
ddais  ce  n'efi;  rien  que  la  natHtt  i 
Si  l'art  n'eût  aidé  U  talent 
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tB»v  ^e  Jecours  de  la  teinture  f 
jAu  dénouement  de  l'avanture 
Il  m  ferott  ft^s  Vert-  Galant. 
z   Couplet. 

La  couleur  fe  donne  aifément  z 
[Mais  ce  ntjt  rien  Cfue  la  teinture» 
.Ce  ferait  un  fecret  charmant. 
Si  l'art  corrigeott  la  nature  : 
Jiiais  quand  on  n'eft  vert  qu  en  peinturig 
0n  eft  un  irifie  Vert-  Galant. 

5   (..ouplcc 
.  ^luand  il  croit  fon  votfin  ahfent , 
'21  ttent  foHfer  chiz  fa  votfine  i 
'Et  le  votfin  qui  le  fur  prend , 
Loin  d*en  faire  mauvaife  mine  , 
Tait  ,  de  concert  avec  Lepine  y 
Du  vieux  Tarif  un  Vert-Galant, 
4    Cuuplct. 

Meffteurs  ,pour  vons  rendre  eontens 
Il  n'tfi  foins  qu'ici  l'on  ne  prenne  i 
Tutjfiez.'vous  encor  dans  cent  ans 
.<youter  les  platfirs  de  la  S  cent , 
jEr  jufquiS'^lk  qu'amour  vous  tienne 
Zoùjours  ]oieux  Ô*  VertS'Galantj» 
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SCENE   PREMIERE- 

KANETTE  ,   SOPHIE, 


N  A  N  E  T  T  E. 

F*  !  qu'as- tu  donc  ,  ma  chcre  ?  Je  ne  te 
connois  plus  >  toi  qui  es  la  fi  \z  du  Païf 
la  plus  enjouée  ,  la  plus  gaillarde  ,  U 
plus  micvrcrtc  voilà  tout  je  ne  Içai  com- 
ment j  &  depuis  que  ton  Père  eft  devenu  riche  ,  & 
<]u*il$Vft  fait  Prévôt  de  la  Ville,  dcfimplc  Fcrgenc 
qu'il  étoit;  depuis  qu'il  regorge  de  richeiîcs,  &quc 
l'on  dit  Qu'il  a  trouvé  un  trcfor^,  il  feinblc  que  cela 
;e  chagrine  ,  &  ta  chance  ne  te  tourne  point  à  pro« 
fit.  Es-tu  devenue  folle  ? 

•     SOPHIE. 
Je  ne  me  fouciç  point  de  toutes  cc5  chofcs-^là, 
ma  Coufiiie^ 

2m$  IXr  D 
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N  A  N  E  T  T  E. 

K'e(l-cc point  que  ru  aurois  quelque  Amoureux^ 
donc  tu  es  amcurcufc  de  ton  côté  ,  à  qui  tu  crois 
•uc  ton  Pcre  ne  voudra  pas  ic  donner  depuis  qu'ilA 
^ic  fortune  lui  ; 

SOPHIE. 
Ce  n'eft  point  cela. 

N  A  N  E  T  T  E. 
Setoît-cc  point  que  run  Pcre  par  avanturc  te  voii«* 
Jroit  de  Ton  côté  donner  quelque  Amoureux,  doaC 
tu  ne  ferois  pas  amourcufc  toi  ? 

$  O   PHI   E. 

NAKETTE. 
Non.  Ahî  m'y  vo  là   Ne  fcroit-cc  point  que  tif 
aureis  quelque  Amoureux  >  mais  bien  Amoureux» 
dont  tu  n'aurois  été  d*abord  gu^res  amoureufc  ,  & 
puis  après  un  peu  davantage  ,  &  puis  cnfîiire  autant 
^u'il  faloit  ,&  puis  on  peu  par  trop  fur  la  fin  3 
S'O  P  H  I  E. 
Quel  jcontc  me  faîs-tu-là 

N  A  N  E  T  T  E. 
Hé  !  je  te  fais  un  conte  qui  fc  trouva  que^uc* 
fois  une  vérité  :  ces  amours  \\  ,  vois  tu  ,  font  dan- 
gereux quand  ils  augmentent.  Ce  n'eft  pas  tout-à- 
îa't  comme  la  fortune  de  ton  Pcre.  I!  fe  trouve  par 
fois  de  petits  tréfors  cachez  ,  dont  on  cft  plus  em« 
barralTé  qu'il  ne  fera  Hu  (i-n. 

SOPHIE. 
Que  tu  es  extrav.ig^^nre  ? 

N  A  N  E  T  T  E. 
Etqucmesfnaihcurcufc  tel  d'avoir  des  cliagrins, 
&  d'en  faire  miftcre  a  une  perfonnc  qui  eft  plus  ca- 
pable que  qui  que  ce  foit  '^e  rc  donner  du  foulage* 
ment,  le  ne  manque  ni  de  talent ,  iji  de  bonne  vo- 
lonté Mets  moi  à  l'épreuve  ,  parles  ,  âpre  ns- moi 
le  fu  et  de  tes  reines  :  c'çft  un  Amant  ,  fans  clou- 
te i  &  )C  fçal  par  expérience  quelaplupait  des  Filics 
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ic  tïôtrc  agc  n'ont  guéres  d'autres  Inquiétudes» 
^  SOPHIE. 

It  n'cft  point  venu  ,  ma  chcrc  Coufînc^ 

N  A  N  E  T  T  E. 
Il  n'eft  point  venu  ,  qui  '-. 

SOPHIE.^ 
Ah  !  je  ne  fcai  ce  que  c  dis ,  je  fcve. 

N  A  N  E  TT  E. 

Ok  î  pour  le  coup  eu  ne  didimules  point.  Je  vots  le 

tien  ,  il  cft  vrai ,  tu  rêves  à  quelqu'un  que  tu  at* 

tcns  ,  &  qui  ne  manquera  pas  de  venir  ,  je  t'cnrc** 

ponds. 

SOPHIE. 
Il  ne  manquera  pas  de  venir  Qiii  te  le  fait  croiie  f 

N  A  NETTE. 
Ta  jeuncfTc  ,  ta  beauté  ,  ton  mérite  ,  &  l'amoui 
que  je  vois  bien  que  tu  fens  même.  li  faudroît  qu'il 
n'ciît  nigoût,nidi  ccrnement ,  ni efprit,  nirccon- 
roiflancc  ,  s'il  manquoit  au  rendez- vous  que  tu  lui 
«s  donné.  « 

SOPHIE. 
Je  ne  lui  ai  point  donné  de  rendez-vous  rraî-i 
inent  ;  je  ne  fais  rien  contre  la  bien»fcancc  ;  c'cft 
lui  qui  m'a  écrit  tout  au  con  tra^'rc. 
N  A  N  ETTE. 
Ah  !  ta  as  raifon  >  il  n'y  a  point  de  manque  de 
tîenféancc  a  recevoir  fcs  Lettres.  Et  qu'cft  ce  quo 
c'cft  qu'il  t'écrit ,  dis-moi  > 

S  O  P  H  I  E. 
Les  plus  jolies  chofes  du  monde  ,  ma  chère  En* 
faot  i  &  il  me  mande  qu'il  en  a  encore  cent  mille 
plus  jolies  à  me  dire.  Oh  î  la  convcrfation  vaudra 
mieux  que  la  Lettre. 

N  A  N  E  T  T  E. 
^  Ceft  ce  qui  fait  que  tu  l'attens  avec  tant  d'impa- 
tience. 

SOPHIE. 
Oui ,  je  te  l'avoue. 

Di 
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N  A  N  E  T  T  E. 
Et  qui  cft.il  donc  cet  Amoureux- là  ? 

SOPHIE. 
Je  ne  fçauroîs  te  ic  dite  i  mais  je  croîs  qu'il  cft  de 
par  toQC.  Ilconnoît  tout,  il  parle  de  lour,  il  n'y  a 
lien  qu'il  ne  fçachc. 

N  A  N  E  T  T  E 
Et  où  as-ta  fait  cette  jolie  connoifTancc- là  ? 

SOPHIE. 
Chez  Madame  Benoît  a  l'Ou/s.  II  y  mangcoîr 
^csœufs  frais  en  pallant  en  poUc.  Il  avoir  des  af« 
faircs  -,  &  il  y  demeura  jufqu'à  la  nuit  exprès  pout 
caufcr  avec  moi 

N  A  N  E  T  T  E. 
Il  te  trouva  de  l'crpric  aparemmcnt. 

SOPHIE. 
Oh  i  il  me  trouva  bien  autre  chofe  de  plus  éton- 
nant, à  ce  qu'il  me  dit. 

NA  NET  TE. 
Hé  î  quoi  encore  .' 
•  SOPHIE. 

De  la  vertu  ,  ma  Confine.  Il  dit  quo  quelque  part 
où  il  eût  été  ,  il  n'avoit  jamais  vu  de  Fille  qui  ca 
çùt  tant  que  moi. 

N  A  N  E  T  T  E.  ' 

Voilà  un  heureux  Voiagcur  ! 

SOPHIE. 
Et  c'eft  cela  qui  fait  qu'il  me  veut  époufcr, 

N  A  N  E  T  T  E. 
Il  a  bien  raifon, 

SOPHIE. 
Ccft  fur  ce  ton-là  qu'il  m'écrit  au  moins. 

N  A  N  E  T  T  E. 
Te  ne  m'étonne  f  as  vue  tu  trouves  fa   Lettre  fi 

i""'-  SOPHIE. 

Oh  1  je  te  la  veux  montrer  ,  tu  me  diras  ce  quC 
tu  en  penfc- 
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N  A  N  E  T  T  E. 
Ne  te  prefTc  point  ,  remettons  la  partie  }  yollà 
ton  Père. 

SOPHIE 
Les  vilaines  gens  qu'il  a  avec  lui  i  fa  fortune  n© 
le  décanaillc  point. 

S  C  EN  E/    IL 

Mr   MARTIN  ,   SOPHIE. 

OM.    MARTIN. 
U  allez  vous  ,  ma  Fille  r 

SOPHIE. 

Nulle  part,  mon  Père,  je  rcviendraîtout  à  l'heure. 

Mr    MARTIN. 

*   Ne  vous  écartez  pas  ,  vous  n'aurez  pas  la  peine 

ie  revenir  de  loin.    Et  vous  auflî  »  Nanctte ,  j'ai  ^ 

TOUS  parler  à  toutes  deux  ,  enccndcz*vous. 

SCENE  1 1  L 

Mr  M  A  R  T  I  N  ,  N  I  c  O  L  A  s, 

G  R  O  S-T  E  A  N. 

Mr    MARTIN. 

HE*  bien  >  mes  Enfans ,  où  en  fommes-noas  ? 
Tout  cela  Te  pafTcra- 1  il  comme  il  faut  ? 
GROS-JEAN. 
Oh  !  taftiguc  ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine  ,  tout 
Ira  bian  ,  c'eft  moi  qui  m'en  mêle  :  je  (çai  le  tran- 
Uan  ,  le  çarimonial  de  J'Arq^cbufc  à  marvaille. 
N-I  C  O  L  A  S. 
Hcparguennc  oui ,  je  fommrs  barfcz  avec  ça| 
&  tous  petits  que  l'cftions  ,  j'avons  toûiours  eu  ly 
&  moi  de  la  Tympathic  pour  les  Armes  J'ai  cté 
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Anrpeçade  dt  la  Milice  ,  moi  tel  que  vous  me 
Yoiez. 

Mf  m  A  RTI  N. 
Je  le  croi  bien. 

G  R  O  S.J  E  A  N. 
Et  moi  Sergent  dans  celle  de  la  Ferté-fous- 
Joùars.  Je  nous  alTcmbUrmes  à  Yvctot  en  Nor- 
mandie }  taftigué  que  je  m'y  divartis  bien.  Tout 
chacun  m'almoiti  c'étoir  à  qui  m'auroit.  Les  Filles 
me  couriont.  Tout  le  monde  m'elli'noîc.  Je  croi» 
morguoi,  fi  j*y  fus  demeuré  ,  qu'à  laparfîn  je  ferois 
devenu  le  Général  des  Troupes  de  ce  petit  Roîaumc- 
là.  Pour  peu  qu'an  (oit  brave  ,  &  un  taniincc  aimé 
des  Femmes  ,  on  fait  qucuqucfois  iow  chemin  bîan 
vite  au  rems  qui  court  :  morguoi  ni'cft  avis  que  je 
fuis  fait  pour  ccre  un  grand  homme. 
NICOLAS. 
Morgue  de  qnoi  te  plains-tu  ?  Ne  l'cft-tii  pa*  ? 
Chacun  dans  nôtre  état  je  pondons  tant  nue  )c  pou- 
vons les  petits  talens  que  la  Nature  nous  baille.  Je 
ferois  bian  fâché  que  dans  tout  le  Païsil  y  eût  un 
fi  brave  homme  que  moi.  Je  n'avons  que  ça  dans 
le  monde  ,  de  la  vartu,  de  \z  probité  ,  po'nt  de  var- 
gogne.  Il  n'eft  rien  tel  q  te  le  mérite  perfonnel. Oh! 
pour  ce  qui  eft  d'an  cas  de  ça  ,  je  ne  le  cedc  à  par-* 
fonnc ,  hors  à  Moafieur  le  Prévôt  da  ,  qui  a  acheté 
fa  Charge  ,  &  qui  eft  bian  riche.  Dame  ,  acoutez 
Monficur  le  Prévôt ,  quand  on  a  de  l'argent ,  on  a 
soutes  fortes  de  bonnes  qualitcx  ,  pcrfonnc  ne  vous  J 
diff  ut;  :  Vous  êtes  bienheureux  d'avoir  trouve  ce  ^ 
trércfflà, 

Mr  MARTIN. 
J'aî  trouvé  un  tréfor ,  moi ,  &  qui  cft»cc  qui  faîc 
ces  contes-là  i 

N'I  CO  LA  S. 
Pargué  tout  le  monde. 

Mr   M  A  R  T  I  N- 
fCommenc ,  tout  le  monde  ? 
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GROS-jEAN. 
Il  n'cft  bruit  que  de  çà  dans  tout  le  païs ,  on  ne 
parle  d'autres  chofes ,  an  dk  que  vous  avez  atrapc 
le  Diable.  Vous  vous  êtes  bailié  a  iy  ,  il  vous  a  bail- 
lé un  Trcfor  ,  &  que  le  marché  clt  bon  pour  vous. 
Oh  l  taftigué  ,  vous  êtes  plus  fufté  que  ly  ,  il  clt 
pris  pour  dupe. 

Mr    MARTIN. 
Je  voudroîsbien  fçavoir  quifjntles  impcrtincns 
qui  fant  courir  fcs  mauvais  bruits-là. 
NICOLAS. 
Morgue  ne  vous  fâchez  point ,  à  çà  prés  ,  &  qu'eu- 
qu'autrcs  petites  bagatelles  nan  fçaic  bian  que  vous 
êtes  honnête   homme  ,  perfonnc  ne  vous  le  dif» 
ru  te. 

Mr  MARTIN. 
C'eft  àf  la  fucccfïion  de  mon  frerc  que  m'cft  ve- 
nu le  bien  dont  je  jouis  ,  &    ce  font  des  co'^uins 
qui. . . 

GROSJEAN. 
Point  d'ampoiicmcnt  ,  n'an  vous  croit,  çà  ce 
ptiit  bian  ,  c'eft  ce  f;cre-là  qui  avoit  fait  le  marche 
da  Diable  peut  être. 

Mr    MARTI  N. 
Lui  point  du«out ,  il  ctqit  le  Secrétaire  du  Sccrc-, 
taire  d'un  Intendant  d'une  certaine  Province. . . 
NICOLAS. 
Oh  !  taftigué  la  bonne  boutique  ,  ic  ne  m'ébahîi 
pas  qu'anfi  cnrichiile  ,  ce  font  d'hab^Hei  gjns  qu« 
CCS  Meflicurs-là  ,  ils  gouvcrnont  tour.   Les  petites 
gens  j  la  Robe ,  la  Finance  ,  &  quand  ils  «voit  bcn 
cfprit  ,  ils  font  morgue    qucuqucfois  ks    gouver- 
neurs des  gouverneurs  mcrac.  Allez  ,  Monficurlc 
Prévôt ,  fi  vôtre  bian  vi.nt  de  là  ,  il  cft  bian  aquîs  , 
ne  craignez  rien. 

Mr    MARTIN. 
Je  m'en  fers  en  honnête  homme  ,  cemme  vais 
Toicz,  J'en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut,  &  c'eit  ce  qui 
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fait  aurti  que  je  fuis  fî  dès-intcrelTc. 
G  RO  S'JEAN. 
Je  n'en  aï  pas  tant  que  vous ,  mais  l'intérêt  ne  me 
gourarnc  pas ,  j'aimcrois  mieux  être  pendu  que  d'à* 
voir  un  denier  à  parfonne. 

NICOLAS. 
Je  Tuîs  tout  comme  çà  ,  le  bian  de  mon  prochain 
ne  me  tante  point ,  &  nan  ne  me  reprochera  jamais 
d'avoir  une  obole  à  qui  que  ce  (bit. 
Mr    MARTIN. 
Voilà  ce  qui  fait  que  )c  vous  ai  choifis  pour  mci 
imis  ,  j'aime  leslionnctes  gens  ,  moi. 
GK  O  5»J  E  A  N. 
Je  fis  bian  vôtre  fcrvitcur  Monfîcur  le  Provôt. 

NICOLAS. 
Je  vous  avons  bian  de  l'obligation  .  &  je  tâcheront 
de  nous  rendre  daignes  d'ctrc  ca.ables.,  . 
Mr     M  A  R  T  1  N. 
LaîfTonsles  complimen$&  parions  rcrlcufemeni 
de  nôtre  affaire  Je  veux  que  cela  ail  c  bien  ,  &  que 
cela  nous  fade  honneur  aux  uns  &  aux  autres» 
GKOSJEAN. 
C'cft  bian  la  raifon. 

Mr    M  A  R  T  I  N. 

C'eft  »Tïoî  qui   ai  imagine  c^e  tirer  ici  ce  pfix  de 

VArqucbu'e  pour  fignaler  mon  avènement  à  la  Pic- 

vôté  ,  par  quelque  chofe  d'extraordinaire. 

NICOLAS. 

L'imagination  eft  pargué  bonne.    Le  bourg  eft 

plein  de  monde  ,  an  ne  fçait  où  les  loger  ,  il  y  a 

morg'ic  plus  de  deux  cens  Tireux  ,   qui  ont  prefquc 

tous  amenez  chacun  leur  Tireufe  ,  &  ces  Tireufe^^ 

là    avons  a?ràs  elles  d'autres  Tireux  qui   les  (ui- 

vons  par  bandes  ,  &  qui  avons  amené  avec  eux 

des  Meneftrîers  ,  des  Violons  ,  des  Hautbois  ,  des 

riùtes  ,  depuis   la  cave  jurqu'au  grenier  ,  tout  eft 

rempli  dans  l"s  Cabarets  i  anfy  devartit  b*an  ,  an 

fait  bonne  chcie ,  &  an  ac  manquera  pa»  il  tôt  de 
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Jrovîfîon  ,  nî  pour  la  panfe  ,  ni  pour  la  danfe» 
G.    J  E  A  "N. 
C'a  cft  tout- à  fait  divartiflônt. 
NICOLAS. 
Kc  bian  glorieux  pour  Monficu*-  le  Prcvôt.  Youg- 
ctes  bian-  aifc  dites  ,  n'cft  il  pas  vrai  ? 
M.    MARTIN. 
Ouï  la  gloire  mcflâtc.je  vous  l'avoue  ,  mais  feu* 
gcons  à  l'utile.  Le  prix  propoCc  cft  de  dix  mil  irancs, 
comme  vous  fçavez  ,  cela  cft- il  rempli  î  la  recette 
cft-cllc  bonne  ? 

G.     J  E  A  N. 
ïl  y  a  plus  de  deux  cens  tircux,  vous  dit- on,  à  foi» 
xante  francs  pièce  ,  je  n'en  recevons  pas  à  moini. 
C*a  fait  douze  mille  livres. 

M     MARTIN. 
Cela  cft  bon  ,  il  y  aura  de  quoi  boire. 

NICOLAS. 
Et  autant  qu'il  fen  prcfcntera  encore  je  les  rc^ 
Ccvrons  ,  je  ne  refufons  pardonne.  * 

M.  MARTIN. 
Cela  cft  de  bon  fcns.  Cela  grofira  le  pot  de  vin# 

G.    ]  E  A   N. 
£t  plus  le  pot  de  vin  fera  gros  ,  plus  je  boirons. 

M.    M  A  R  r  I  N. 
Il  ne  faut  pas  tant  boire  ,  cela  vous  cnivrcroit , 
mes  enfans. 

NICOLAS. 
Oiii,  l'ivrognerie  cft  un  grand  vice  ? 

M.    M  AKT  I  N. 
Nous  emploierons  le  fuperflu  de  ces  dcrnîcri-U  à 
des  oeuvres  pieu res&  charitables. 
NICOLAS. 
C'a  cft  bian  dît.  C'a  accommodera  qu'cuqucs  fa* 
milles  ,  pourvH  que  ce  Toit  des  nôtres  s'entend. 
G.     JEAN. 
Hê  bian  foit  ,  je  baillerons  les  n  aîns  à  tout  ce 
^e  vous  voudrez  ,  Monficur  le  Prcvôt ,  pouiYW 
^ue  ]'aions  noue  paiagouaac.  D  $ 
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M.     M  A  R  TI  N. 

Oh  !  cela  efl  trop  juflc  >  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  ,  &  diCpoCcz  bien  toutes  chofc*  pour  que  le 
prix  fbit  tiré  dès  aujourd'hui 

•NICOLAS. 
Javons  tout  arangc  pour  ça  ,  tâtigué  ,  îl  J  aura 
Qnc  belle  ordonnance. 

G.     J  E  A  N. 
Comme  c*efl  une  façon  de  Lotteric  que  ftifaîre- 
cî ,  faut  que  ça  fe  tire  de  même  ,  avec  de  la  con» 
fcience  &  de  la  règle ,  ça  eft  refpedablc  ,  voiez- 
yoUSy  il  ne  faut  point  de  friponnerie  là  dedans  ,  jc 
n'y  trampe  en  rian  •  je  m'en  lave  les  mains. 
NICOLAS. 
Oh  tâtîgué  /  ouï  M.  le  Prcvôc:   honni  foir  qaî 
mal  y  pcnfe  :  )e  vous  eu  Fais  ma  déclaration. 
M     MARTIN. 
Jc  fuis  ravi  de  vous  voir  des  fentîmcns  d'hon- 
seur  comme  ceux- là. 

G.    JEAN. 
Comme  fti  qui  aura  le  prix  doit  époufcr  une  fille 
du  lieu  ,  jc  n'avons  enrôlé  que  des  garçons  &  de» 
iiommes  Veufs ,  voiez-vous  ? 

M.    MARTIN. 
Vous  avez  Éôrt  bien  fait  ,  cela  cft  dans  Tordic- 

NICOLAS. 
J'ai  une  fille  moi  ? 

G.    J  E  A  N. 
It  moi  une  Nièce  ,  Monfieur  le  Prcvôt. 

M.   MARTIN, 

H^'  bien» 

NICOLAS. 
Si  je  pouvions  adroitement  faire  tomber  ça  fût 
^ucuq^ii*unc  d'elles. 

M     M  A  R  T  I  M. 
O^^  ffijûs  |ai  itiic  Nièce  &  uae  fille  w(S^f  mo^ 


G.   JEAN. 
Cela  cft  vrai. 

M.   MARTIN. 
Et  une  fœur  cncor  par-dcfîus  le  marché  qui  cfl; 
trcs-fblic  ,  Se  dont  je  vouirois  bien  être  débaralTc. 
NICOLAS. 
Je  comprcns  bian  ,  vous  voulez  avt)ir  trois  partt 
là-dcdans ,  Moilficuf  le  Prcvôc. 
M    MARTIN. 
Cela  n*cft.il  pas  luftc. 

G.    J  E  A  N. 
Chaenn  pour  foi ,  n'y  a  pas  le  mot  à  dire. 

M.    MARTIN. 
Au  bouc  du  compte ,  ce' a  ac  dépend  ni  du  hazar<i 
jtî  de  nous  ,  ce  fera  le  plus  adroix  qui  cmporccca  le 
prix,  &  qui  choifira  la  Hile 

NICOLAS. 
Ma  fille  a  des  amoureux  qui  font  bian  adroîcs* 

G.  ]  E  A  N 
Il  y  a  un  Drôle  qui  recharche  ma  Nièce,  qui  yï-. 
(c  morgue  bian  juftc.  , 

M.    MARTIN. 
Cela  cd  bon ,  le  meilleur  cireur  aura  le  àco'it  peut 
lui* 

NICOLAS 
Hé  oui  !  mais  je  femmes  les  juges  pour  iugcr  de 
tout  çà  nous  autres  ,  bon  droir  comme  vous  fçavcz, 
a  befoin  d'aide,  ne  pourions-nous  point  un  tanti- 
net aider  le  bon  droit,  de  qui  je  voudrons,  c'cftlc 
^roic  des  Juges  (lila. 

G.   J  E  A  N. 

ïl  ne  faut  pas  que  la  Juft'cç  parde  Tes  ^roitt ,  MoTl- 

{ (îcur  le  Prévôt   Eh  ,  morgue  ,  jelâchcz  feulement 

«n  peu  des  vôtres  î  Vous  êtes  r'chc  ,  vôtre  Soeur  , 

vôtre  Niéee  ,  &  vôtre  FiUe,  n'ont  pas  befoin  de  ça. 

Je  nous  recommandons  a  vous. 

M.  M  A  R  T  .  N 
Vos  intcfêcs  font  en  boaac  o^aln  i  laifTcimol 

D  6 
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fcîrc  ,  &  allez  achever  de  dirpofcr  toute  chofc  poOi: 
coninacnccrla  cérémonie. 

NICOLAS. 
Vous  n'avez  qu'à  ordonner ,  tout  fera  prêt. 

•      S  C  E  N  E  •  I  y. 

M.    MARTIN. 

CEs  drôles  là  ont  pour  leurs  famîlîesJcs  mêmes 
vûbs  ,  que  j'ai  pour  ta  mienne.  Poot  moi  dix** 
mille  trancs  de  plus  ou  de  moins  ne  font  pas  une  af- 
faire ,  mais  ce  (ont  dix  mille  francs  d'argent  comp- 
tant» &  dix  mille  francs  d'argent  comptant  au  tems 
^ui  court ,  ne  dérangent  rien  dans  un  coffre  fort. 

'•' '•4  '•^  'll^  *«^  '•^  T'   '#'  *»^  T^  '•'  ^^  ^l^  '•^  ^^ 'IP  ^Ér  'ï*  t^  '•^  'l^  *1^  ^tk  ^9^ 

S  C  E  NE      V. 

M.   MARTIN   ,    Mlle   GIRAUT.    | 

Mlle  GIRAUT.  1 

ALlegrcfle  ,   Monfieur  le  Prcvôt  ,  allegrcffc,     ^ 
cpaaoùnrement  de  cœur  ,  dilatation  de  rate  , 
parfait  abàndonnemcnt  a  la  joie  ,  nous  fommeslcs 
plus  hcureufcs  perfonnes  du  monde. 
M.    MARTIN. 
Qu*eft  ce  qu'il  y  a  donc  ,  Mademorfellc  ma  Sœurî 
Quel  heureux  évenentcrjc  vo  js  traafporte  fi  fort? 
Mlle  GIRAUT. 
L'fvënemcnt  tl'eft  point  encore  arrive  ,  maïs  il 
arrivera ificctfam ment;  toutîc  pronoftiv]uc  ,  tout  le 
dénote,  je  ne  me  fens  pas  d'aifc  ,  je  ne  me  Cens  pas 
d'aifc  ,  &  il  ne  tient  qu'à  moi  de  devenir  folle. 
M.     MARTIN. 
Cet  «vcncajcût  cft  déjà  tout  arrivéjTOUS  ac  m'a* 
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prenez  rîen-là  de  nouveau;  mais  je  ae  Yoî  pas  moi 

ce  qu'il  y  a  de  fi  fort  rciouilTant 

Mlle  GIR  A  UT. 
Efprîc  borné ,  petic  gcnic ,  v jus  ne  mcrîtei  pa» 
le  bonheur  qui  vous  arrive  ,  puifque  vous  n'avcx 
pas  aifez.  de  lurnicrcs  pour  le  prévoir. 
M.    MARTIN. 
MjMgrèblcu  de  la  folle  î  De  quoi  me  voulci-tOUB 
parler  ?  QjcI  cft  donc  ce  bonhctr  ? 
Mlle   G  I  R  A  U  T, 
Mon  Mariage ,  mon  Frcrc. 

M     MARTIN. 
Vôtre  Mariage. 

Mile    GIRAUT. 
Oui ,  c*cft  une  chofc  réfoluë ,  une  chofe  réglée  > 
Une  chofc  conclue ,  une  chofe  faite. 
M     MARTIN. 
Vous  vous  mariez  ,  ma  Sceur. 

Mlle    GIRAUT. 
Un  peu  ,  mon  Frerc.  Je  ferai  débaraffée  de  vous, 
TOUS  ferez  débara(Té  dr  moi  ,  nous  ferons  dcbaraf- 
fez  l'un  de  l'autre.  Quel  cxcez  de  plaifir  ï  quel  ra- 
viircmcnc  l 

M.     MARTIN. 
Oui  i  je  fcrois  fjrt  content  de  cela  ,  je  vous  l*a« 
▼oùc  :  mais  avec  qui  fa\tes-vous  cette  partie  de  ma* 
liage  ,  s'il  vou<  plaît  ? 

Mlle  GIRAUT. 
Cela  fe  déclarera. 

M.  Martin. 

Ccft   donc  jufqu'a  prefcnt  un  Mariage  claa* 
dellin. 

Mlle  GIRAUT. 
Il  deviendra  public  ,  &  très-publîc,  &  il  ne  le  fer» 
que   trop  pcufctre. 

M.  MARTIN. 
Trouvez  bon  qucj'catcndc  qu'il  le  foitpour  m'en 
tcjoùii. 
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Mlle  GIRAUt. 
/  Je  croî  que  mes  avantages  ne  vous  touchent  gué- 
ics.  Vi-us  avez  eu  par  Tcftanient  la  (uccc/îîon  de 
feu  nôtre  frère  :  cela  vous  donne  un  fot  orgueil.  Je 
n'ai  tu  !noi  eue  ma  part  de  nôtre  patrimoine,  qui 
n'eft  rien.  Mais  la  Nature  m'en  dédomage  par 
tant  d'endroits ,  la  fi;„;ure  ,  la  beauté  ,  les  grâces  » 
l'c^pric ,  l'cn;oùcmcnc ,  la  vivacité  ,  la  policcirc  »  le 
fçavoir  vivre  ,  talens  très-mal  d'accord  crtnrmblc, 
&  d'un  coafentemenc  très-unanime  ,  réunis  tous 
en  ma  pcifonRe- 

M.    MARTIN. 
Vous  êtes  bicn-heurcufc  ,  fi  vous  êtes  pcrfuadce 
^e  cela. 

Mlle  GIRAUT. 
Pcrfuadée  ,  mon  Frcre ,  j'en  fuis  convaîncu'è.  Je 
n'envie  point  vôtre  fortune  i  laiflcz-moi  la  mien- 
ne i  )c  fais  à  la  veille  d'en  jouir ,  &  d'ufer  de  mes 
droits.  Je  m'en  feiviraî ,  )c  m'en  fervirai ,  laiflci» 
flQOÎ  faire. 

M     MARTIN. 
A  la  veille  d'u'er  de  vos  droits ,  ne  feriez. voiUI 
point  au  lendemain  de  par  tous  les  Diables  \ 
Mlle    GIRAUT. 
Oh  l  pour  cela  non  .  je  vous  en  afTurc,  il  n'y  arîeit 
«encore  fur  mon  compte,  &  )e  ne  luisheureufequ'czi 

idée.  Mais  cette  nuit  .  mon  Frcre 

M.     MARTIN. 
Hé  bien  cette  nuit,  ma  Sœur  l 
Mlle    GIRAUT. 
J'ai  fait  le  plus  joli  rêve  ,  j'ai  vil  les  chofes  Icf 

plus  ^racieufes 

M.   MARTIN. 
Je  me  donne  au  Diab  e  vous  rcvcx  encore  ,  ma 
Sœur  •  allez- vous-cn  achever  vôtre  fonge ,  &  puif 
nous  eu  verrous   ^  fuite 

Mie   GIRAUT 
Oh  /  le  fonge  cil  fini  j  &  la  fuite  ccitalae^ 
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M.   MARTIN. 
Grand  bien  vous  faffc. 

Mlle   G  I  R  A  U  T. 
Ah  Imon  Frcrc  ,  ic  voudrois  vcilicr  toute  ma  vîc, 
<ommc  )' ai  dormi  toute  la  nuit. 

M.    MARTIN. 
Que  Hîantrc ,  ma  Sorur ,  finiflcz ,  donc.  Vous  dî- 
tes la  des  (bttifcs  ,  &  vous  me  feriez  pcnfci  des  cho# 

fc$ 

^  Mlle   GIRAUT. 

irPy  apoînt  'à  de  foitifes  ,  mon  Frcrc,  rien 
plus  fcrieuxî  &  je  veux  bien  que  vous  f^achicz  que 
|c  ne  fais  que  des  fonces  fore  modcltcs. 
M.  MARTIN. 
Ditcs-raoi  donc  ce  que  c'cdqucce  fbnge  î  II  faut 
gue  j'aie  belle  patience. 

Mlie  GIRAUT. 
LailTcz-moi  reprendre  mesefprits.  Le  voîcî,mon 
Trere.  Vous  coonoiflcz  l'Amour ,  ce  petit  Arche* 

JOt. 

M.   MARTIN. 
Je  Je  connoîs  ,  je  le  connois  i  nous  n'avons  pa» 
grand  commerce  enfcmble. 

Mlle    GIRAUT. 
C'cft  le  plus  habile  Tireur ,  &  fans  (îontredit  Ic 
neillcur  Arquebuficr  qu'il  y  ait  au  monde. 
M.    MARTIN. 
Quel  galimatias  me  faites-vous  ? 
Mlle    GIRAUT. 
C'cft  l'jî  qui  emportera  le  Prix  ,  &  je  l'suraî  moîj 
0  m'cft  dcftiné  ,  je  vous  en  affurc» 
M.     MARTIN. 
Elle  a  tout- à- fait  perdu  l'cfprît. 

Mile    GIRAUT. 

Je  l'ai  vu  cette,  nuit ,  ce  charriant  petit  Dieu  ;  il 

pîanoit  da||lcs  airs  ,  il  vo'»oir  ^  la  tête  de  toutes 

les  Brigadcf  des  Chevaliers  de  l'Arqucbufc  ,  &  les 

coûduifoit  dans  un  i)eut  Bois  écarté,  ou  [c  icvoii  » 
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l'ombre  II  a  tiré  de  Ton  Carquois  une  flèche  dorée, 
qu'il  m'a  lancée  tour  droit  au  coeur  i  &  comme  Â 
çVûc  été  !c  iîgnal ,  ou  plutôt  on  av  s  aux  Chcva- 
:  tiers  ^c  l'o  où  'curs  trairs  Revoient  s'adrclTcr  , 
je  les  ai  ton  vus  me  coucher  en  joue  ,  le  teu  pren- 
dre ,  leurs  coups  partir ,  &  ;e  m'en  fuis  trouvée  tou» 
ce  criblée. 

M    MARTIN. 
La  mal-p?fte  ,  ma  Sœnr  ,  vous  avez  cfTuîé-U 
une  furieufc  Efcopeterie. 

Mlle    GIRAUT. 
Cela  ne  m*a  pas  fait  le  moindre  mal ,  le  croî« 
içicz-  vous  ? 

M.   MARTIN. 
Il  faut  que  vous  foiez  invulnérable, 

Mlle  GIRAUT. 
LesftuU  tTMttt  d'Amour  m'ont perséê: 

Maii  entra  nous 

Ses  coups  font  doux  , 

Se<  tourment 

C barmans  ; 
On  n'en  efi  jamais  ofmpe , 
Ht  je  voudrots  avoir  à  tous  moment 
L^laifir  d'en  être  hUjfée. 

M.    MARTIN. 
Olafolle,ôla  ollc  ' 

Mlle  GIRAUT. 
.  Pas  tant ,  mcn  Frerc. 

Vous  traitez  monfonge  de  fonge  ^  * 

//  deviendra  réalité  i 
Songe  d'amour  n'e/i  point  menfonge^ 
Lt  mien  fera  btenitôt  parfaite  vérité  » 

M.    MARTl.N. 
Je  le  fouhaitt ,  ma  Sœur  -,  &  pourij^  point  gâ- 
ter la  douceur  de  vos  idées  par  1  amertume  de  met 
réfiéxioas ,  je  y«»s  dgnac  U  bon  joui  ,  &  iwûs 


i^ 
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laîiTc  la  liberté  de  vous  encretenir  avec  vos  chi^ 
mcrcs. 

SCENE     VI 

Mlle   G  I  R  A  U  T. 

IL  me  regarde  comme  uoe  Vifionnaitc,  qui  me 
repais  d'idées  chimériques ,  &  je  le  regarde  mdi 
comme  un  foux  malin  ,  qui  efli  jaloux  de  mon  bon» 
heur  ,  6c  qui  voudroit  en'cvclir  mes  charmes  dans 
l'obrcuricé  du  célibat.  Il  n'en  fera  rien  ,  .'y  mettrai 
bon  or-lfc,  &  puifqu  il  ne  fongc  point  à  me  marier, 
je  me  marierai  fort  bien  toute  (eulc. 

SCENE    Vil. 

111e    GIRAUT  Mr  PRUNEAU. 


M'ic    GIRAUT 

AH  !  que  Voilà  un  icune  Chevalier  bien  fait  , 
&  de  bonne  mine  j  mais  que  vois  je  ?  c'cft  un 
de  ceux  qui  m'ont  tirée  cette  nuit  ,  je  le  rcconnois, 
je  l'ai  remarque  plus  que  les  autres.  Le  prix  cft 
pour  lui.  C  cft  lui  qui  m'aura  ,  mon  cœur  me  le  dit, 
l'amour  m'en  alfurc  ,  &  je  regarde  cela  comme  une 
chofedéja  faite. 

M.  PRUNEAU. 
Qu]il  y  a  de  jolies  Filles  en  ce  Pais-cî  !  Sî  je 
pouvoJs  donner  dans  la  viië  de  quelqu'une  ,  cela 
vaudroit ,  morbleu  mirux  ,  que  le  Prix  de  l'Arque» 
bufe  i  &  ma  Mcre  &  mon  Onde  le  Chanoine  me 
l'ont  bien  dit ,  que  c'ctoit-la  qu'il  falloit  vifcr.  £a 
voici  une  qui  n*cft  pas  trop  fottc. 
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•  Mlle   G  1  R  A  U  T. 
Il  me  regarde  avec  accention. 

Mr   P  R  U  N  E  A  U. 
JEllc  fc  requinque  en  nie  lorgnaiu, 

Mlle    G  I  R  A  Ù  T. 
Il  fcmblc  cju'il  héfitc  à  m'abordcr. 

Mr  P  R  U  N  fc  A  U. 
Il  faut  chercher  à  faire  connoidancc. 

Mlle    G  I  R  A  U  T. 
L*Amour  cft  un  Enfant  timiic.  Il  faut  enhardît 
celui-ci. 

Mr    PRUN  E  A  U. 
Bon  jour ,  Madcmoifellc  ,  comment  vous  por- 
tez-vous ? 

Mlle    G  1  R  A  U  T. 
Monficur  ,  je  luis  vôtre  très- humble  Servante. 

Mr    PRUNEAU. 
VoHS  ne  me  connoilfez  pas  ,  je  gage ,  car  vous 
IBC  m'avez  jamais  vii.  N'dt-il  pas  vrai  ^ 
Mlle    G  I  R  A  UT. 
Je  ne  puis  pas  bien  dire  qui  vous  ctesi^maîs  ce- 
pendant vôtre  vifagc  ne  m'cft  pas  tout-à-faic  nou* 
Tcau. 

M.   PRUNEAU. 
Mon  vifagc  n'eft  pas  nouveau  ;  il  n'y  a  pourtant 
pas  long-temps  qu'il  c{\  fai-,  je  luis  tout  jeune. 
Mlle   G  1  R  A  U  T. 
Cela  ne  paroît  j^oint,  Monfieur  ,  ni  à  vôtre  cf- 
prit ,  ni  à  vos  manières  ,  &  vous  êtes  auiTi  parfai- 
tement façonne ,  aufTi  gracxuferacnt  forme  pou£ 

TÔtrc  âge 

M.  PRUNEAU. 
Fort  à  vôtre  fer  vice  ,  Madcmoiiellc  ;  nous  fbm- 
jnes  faits  de  bonne  heure  daiis  nôtre  famille. 
Mlle   G  1  R  A  U  T. 
C'e(l  un  avantage  que  nous  avons  aufTi  dans  (a 
nôtre.  Nous  paroilibns  toujours  plus  formez  que 
BOUS  ae  (ôinmcs.  Je  ne  fais  qu  ua  £ufaac ,  pac 
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exemple  i  &  îl  n'y  a  prcfquc  pcrfonne  qui  ne  s*îma* 

cinc 

M.  PRUNEAU. 
Malpcftc  !  vous  ércs  un  Enfant  bien  dru  ,  Made- 
moifclle  >les  Filles  de  chc»  nous  ne  font  ni  fi  jo- 
lies ,  ni  C\  précollcs  i  &  C\  nous  pouvions  avoir  de 
>ôcrc  Race  en  nôtre  Pais..    . 

Mlle   G  I  R  A  U  T. 
Vous  êtes  trop  obligeant ,  Monficur  ,  en  vcrité» 

M.  P  R  UN  EAU. 
Je  vous  dis  vrai ,  la  pcfte  m'étoufFc.  Il  y  auroît 
moîcn  de  greffer  de  beaux  fruits  fur  un  fauvagcoft 
comme  vous,  Mademoifellc. 

Mlle   G  I  R  A  U  T. 
Qii'il  s'explique  agréablement  !  qu'il  dit  âc  Jo« 
lies  choies  !  Pcuc-on  vous  demander ,  Monfieur, 
comment  vous  vous  apcllcz  ?  d*où  vous  êtes  î 
M.    PRUNEAU. 
]c  fuis  de  Tours  ,  Mademoifellc  :  Je  m'apcllc 
Grégoire  Pruneau. 

Mlle    G  I  R  A  U  T. 
Vous  cces  Monsieur  Pruneau  ,  de  Tours  >  Mon- 
ficur. 

M.  P  R  U  N  E  A  U 
Oui ,  Mademoilelle.  Je  viens  ici  pour  tâcher  de 
gagner  le  Prix  i  &  fi  j*éto"s  allez  heureux  pour  y 
gagner  un  cœur  comme  le  vôtre  ,  ce  (criit  un  Prix 
pour  mn  plus  précieux  que  tous  les  prix  de  l'Air 
Qucbafc. 

Mlle   G  I  R  AU  T. 
Voilà  mon  fongc    La  déclaration  efl  tout-  i-falc 
galante  ,  Monfîcur  ,  &  vous  me  paroiffcz  un  Ca- 
yalicr  trop  adroit  pour  ne  pas  tirer  droit  aux  coeurs 
dont  vous  vous  propofez  la  conquête. 

M.   PRUN  E  A  U.  ^     • 

Je  ne  veux  vifcr  qu'au  vôtre  ,  Mademoifellc  i  ^ 
fi  )e  fuis  aiTei  fortuné  pouc... 
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SCENE  VIII. 

SOPHIE  ,  Mlle  GIR  AUT* 

SOPHIE. 

MA  chcrc  Tante ,  j'ai  bcfoin  de  vos  bons  offi- 
ces auprès  de  mon  pcrc. 

Mlle    G  I  R  A  U  T. 
De  quoi  eft.il  qucllion  ?  vous  n'avex  qu'à  parler, 
ma  Nicce. 

SOPHIE. 
J*ai  peur  que  vous  ne  me  rcfufîez  ma  Tante  ,  & 

que  trop  de  fcrupule qui  cft  ce  Monficur»là ,  ma 

Tante. 

Mlle  G  I  R  A  U  T. 
C'cft  mon  Chevalier,  ma  Niccc,  Mr  Pruneau, 
ne  veut  tirer  le  prix  que  pour  vifcr  à  moi.  Je  ^uij 
Ton  ob;CC ,  dit-il ,  le  blanc  où  il  tire. 
SOPHIE. 
Vous  avez  un  Chevalier  ma  Tante? 

Mlle    G  I  R  A  U  T. 
J'en  ai  à  choilir  ma  nicce  ,  mille  de  rebut,  maîj 
^oila  le  véritable  que  je  vous  orcfcnte. 
SOPHIE. 
Ah  î  que  je  fuis  ravie  ma  Tance  Ij'cn  ai  aufTî  un 
que  vous  voulez  bien  que  je  vous  préfentc  à  moa 
tour  ,  6c  pour  qui  je  me  perfiiade  que  vous  voudrcx 
bien  vous  intcrciler.  Aprochez  ,  Dorante  ,  apro» 
chez  ,  ma  Tante  ne  me  repaiera  pas  d'être  dant 
nos  intérêts ,  elle  a  un  Amant ,  &  elle  n'ofcroit  pat 
con<lamnci  eu  moi  ce  qu'elle  fait  elle- même. 


^ 
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SCENE    IX- 

O  R  A  N  T  E  ,  M  le   G  I  R  A  U  T  , 

^l  PKUNEAU  ,  SOPHili, 

DORANTE. 

JE  puis  donc  avec  confiance  luî  déclarer  les  feu» 
timens  qiic  ^'ai  pour  vous  ,.3c  lui  dcmaadcr  en 

gïace 

Mlle   G  I  R  A  U  T. 
Vous  pouvez  rout ,  Monficur  ,  fait  comme  vous 
êtes.  Le  joli  pérît  homme  ,qucl  aii7  qiicll<-  figure  I 
cela  vaut  mille  fois  mieux  que  Grégoire  Pruneau, 
que  ma  Nicce  eft  heurcuiè  ! 

Mr    P  R  U  N  E  A  U. 
Cette  jeune  fille  ci  c[\  cncor  plus  jolie  que  Tau* 
trc  ,  c'cft  à  celle- la  qu'il  £auc  yifcr    je  fuis  toiijours 
mai  ,  peur  les  plus  jolies. 

SOPHIE. 
O  /  çà  ma  Tante  ,  point  de  trahi^n  ,  vous  avez 
de  la  confiance  en  moi ,  j'en  ai  en  vous.  Voiià  une 
belle  occafion  ,  une  fctç  tumuhuculc  y  il  ne  tfiut 
pas  q-i'cllc  finiflc  fans  que  nous  nous  marions  l'une 
Zc  l'autre. 

Mlle    G  I  R  A  U  T. 
C'cft  blcjn  dit ,  ma  Nicce  ,  &  malgré  vôi<-e  père 
«jui  eft  un  lioertin  >  qui  voudroit  que  tout  le  monde 
-fut  comme  lui,  &  qu'on  ne  fe  mariât  point  dans  f» 

famille 

SOPHIE. 
Qu'il  rpit  comme  il  voudra  ,  ma  Tante  i  ce  font 
fcs  affaires.  Je  veux  être  cçmme  ma  merc  moi  .  ce 
font  les  miennes ,  &  les  filles  ooivcnt  tenir  des  me-» 
<cs ,  n'cft^il  pas  vrai  / 
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Mlle    G  I  R  A  U  T. 
Cela  ne  jcçoit  pas  de  d.ificuUé. 

S  C  E  N  E   X. 

K  ANETTE,  Mlle  GIRAUT,»M. 
PKCJNE  AU  ,  DO  î<  AN  TE ,  SOHPIE. 

N  A  N  E  T  T  E. 

MA  chcre  Tante  ,  ma  cherc  Coufinc  ,  que  jc 
vous  rcnco.ure  à  prop^i^s  cnfcmbic. 
Mlle    G  I  R  A  U  T 
Qujcft  ce  qu'il  y  a  ,  ma  chcre  Enfant  ?  que  pou* 
Vons-nous  pour  vôtre  ferticc  ? 

N  A  N  E  T  T  E. 
Bon  jour  mon  petit  Coulîn  ,  car  vous  le  ferez 
bî^n  tôt ,  fi  vous  ne  l'ctes  dc:a  ,  &  ma  Couûnc  n'a 
fait  confidence  .... 

Mlle    G  I  R  A  U  T.    ^ 
Vous  regardez  Monfieur ,  comme  votre  Coufin» 

N  A  N  E  T  T  E. 
Oui  ,  ma  T-inre. 

Mlle   G  I  R  A  Û  T. 
Hé  bien  »  regardez  ,  Monfîear  ,  comme  vôtre 
OhcIc  qucuci,  qucumi ,  les  chofcs  font  aullî  avan- 
cées de  part  que  d'autre. 

M.  PRUNEAU. 
Oh  î  parbleu  Ncnni .  je  veux  devenir  le  Coufin  » 
moi ,  )c  ne  veux  plus  être  l'oncle. 
N  A  N  L  T  T  E. 
Ah  .'  quel  bonheur .  quel  h  ureux  préfage  »  cela 
fe  rencontre  le  plus  heurcufemcot  du  monde  ,  un 
oncle  de  plus  ,  un  coafin  Je  même  :  nous  pouvons 
faire  entre  nous  au  res  une  petite  Alfemblée  de 
parens ,  &  nous  n'avons  que  f»irc  de  mon  onclc  le 
PiCYÔt  pour  achcYCi  mon  Maiiôge. 
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SOPHIE. 

^our  achever  ton  Mariage. 

Mlle    G  I  R  A  U  T. 
Efl*  ce  que  vous  l'avez  déjà  commencé  ,  m% 

N  A  N  ET  T  E 
Comme  vous ,  ma  Tante ,  il  n'cft  encore  qu*€- 
i)auché  ,  fort  înparfait?  mais  avec  vôtre  fccours^ 
avec  vôtre  exemple  &  vôtre  aveu  ,  nous  le  mcne^ 
lirons  bien- lot  à  fa  pcr^dlion 

M.    P  R.  U  î^  E  A  U. 
Les  filles  du  Pais  font  jolies ,  mais  elles  fc  ma*, 
fient  bien  facilement. 

Mile    G  I  R  A  II  T. 
Hé  quel  Neveu  me  prétendez- vous  donner  ,  ma 
^iéce     q  lel  Coufin  pour  vô-^re  Coufinc  •'  encore 
faut  il  'çavoir  avec  qui  Vc^n  s'allie. 
N  A  N  E  T  T  E. 
Un  Gentilhomme  de  Picardie,  un  Chevalier  d*A^ 
•miens  ,  ma  Tante. 

Mlle    G  I  R  A  U  T. 
Mais  cela  «-ft  hcuicux  ,  le  choix  eft  b^n  ,  nos 
Mariages  ne  peuvent  manquer  de  réufîîr,  Monficuf 
le  Prévôt  les  aprouvera  s'il  veut ,  ils  n'en  icronc 
pas  moins  bons  ,  je  vous  alfùre. 

DORANTE. 
Vous  avez  une  Tante  tonre  fpirituclle,  une  Cou- 
fine  toute  charmante  i  &  c'clt  un   avantage  bi^n 
ilâteur  Hc  pouvoir  entrer  dans  une  famille  où  l'c^ 
prit  3c  la  bedutc  .  aroiflT  m  é  rc  hereiiiites. 
M  ic    G  I  R    A  U  T. 
Ne  cherchez  poi  it  à  voir  mon  fredrclc  Prevôr, 
Monficur  i  ces"  bons  fcntimens^là  vous  palleroicnt 
bien  vite. 

SOPHIE. 
Le  voilî  ,  ma  Tanrc  ,  nôtre  petite  Ancmblce 
de  Famille  ^cra  troublée.  Parlez- lai  la  prynicrc, 
ma  Couliiie* 
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N  A  N  E  T  T  e; 
Ma  Tante  expliquera  mieux  la  chofc  que  moii 
Uillons  ia  faire. 

Mlle   G  I  R  A  U  T. 
Vous  ferez  plus  hardies  ,  vous  êtes  plus  jeu«i 
nés. 

S  O  P  H  I  î. 
Vous  avez  plus  d'expérience  ,  vous  ferez  plu> 
fage, 

Mlle   G  I  R  A  U  T. 
Je  le  fuis  trop  pour  pfopofcr  des  chofcs  raifbnna* 
blés  à  un  fou  comiiiclui.  Si  Montieur  le  Chevalier 

de  Paris  vouloic eux  <]ui  oAt  la  langue  ù  bîei| 

pendue 

S  O  P  H  I  E.     ^ 
.Oh  1  pour  ça  non  ,  ma  Tante  :  mais  Monfîcur  de 

Tours  ne  pourroit-il  pas comme  vous  êtes  l'iu 

HCC  ,  &  que  c'cft  vôtre  Chevalier  à  vous.  Le  fruir 
Xc  plus  mùr^ft  celui  qu'il  faut  cuCillir  le  premier, 
ma  Tante  i  &  c'cfl:  l'cxen-plc  que  vous  nous  don» 
lierez  ,  qui  doit  nous  déterminer. 
Mlle    G  I  R   A  U  T. 
Hc  bien  foit ,  je  vous  le  donnerai  ,  cela  cft  fini, 

SCENE    XL 

Mlle    GIR  AUT-,    SOP  HI  E  , 
DORANT12  ,  Mr  IRUKEAU. 

Mlle    G  I1R  A  U  T. 

^yOus  allions  tous  de  concert  vous  chercher, 
«f  mon  frcrc,  &  vous  nous  prévenez  agréable- 
ment en  venant  ici. 

Mr  MARTIN. 
A  QUoi  Diable  vous  amufcz-vous  ,  &  que  ne  faî- 
Ces-Yous  comme  les  autres  :  Tout  le  monde  s'a(^ 

fcmbie 
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femLlc  fous  les  avenues ,  le  P«iiple  ,  les  Magîftrats  ; 
ks  Premiers  de  la  Ville  ,  laNobleflc  des  environs  , 
Iti  Jeuneirc  ,  les  Dames  ,  l'élite  des  Provinces }  tou- 
tes les  Briga^e$  font  fous  les  Armes  i  c'cfl  un  beau 
coup  d'oeil  ,  ça  ell  beau  à  voir.  Comme  c'cft  moi 
qui  ai  rais  tout  ça  en  train  ,  je  vous  avoue  que  ça 
me  flâtc<  On  me  regarde  ,  morbleu  ,  comme  ua 
Cériéral  ;  &  dans  le  fond  ,  j'aime  mieux  comman- 
ëcr-là  ,  qu'à  une  Armée  i  ça  n'cft  guéres  moins  glo» 
lieux  ,  &  il  y  a  bien  moins  de  rifque  J*ai  eu  toutes 
ks  peines  du  monde  à  me  réfoudrc  de  quitter  ;  mait 
©n  m'a  dit  qu'il  y  avoit  du  monde  au  logis  qui  me 
dcraandoit.  Sçavcï-vous  qui  c'cft^ 
SOPHIE. 
Non  ,  mon  Perc  :  mais  comme  voilà  des pcrfon» 
Bes  qui  vous  demandent  aufli ,  aicz  la  bonté  d'ex* 
pedier  leurs  affaires  avant  que  d'aller  aidcuis.  Mu 
Tante  vous  dira.  . . 

Mlle  G  I  R  A  U  T. 
Je  vous  c^.irai  ,  Monfieur  mon  Frcrc  ,  que  nouf 
fommcs  tous  d'accord  ,  &que  nous  n'avons  befoin 
de  vous  que  par  manière  d'acquit.  Monficur  aime 
ma  Nièce  ,  &  ma  Nièce  aime  Monfieur.  Je  fuis 
adorée  de  Monfieur  moi ,  &  je  ne  fuis  ni  ingrate  , 
ni  infcnfible.  Mon  autre  Nièce  que  voici  prefcnit 
a  de  Ton  côté  auflî  un  Soupirant  qui  cfl  abfent , 
mais  elle  en  a  procuration  ,  elle  occupe  pour  lui, 
je  par  c  pour  eux.  Voilà  trots  Mariages  fut  le  Bu- 
reau ,  comme  vous  voiez  :  fi  vous  y  donnez  vôtre 
aveu  ,  à  la  bonne  heure  }  fi  vous  /e  rerufcz ,  on  s'en 
piidera  ,  tout  coue  vaille  ,  &  l'on  ne  laillera  pas  de 
paiïcr  outre.  Voilà  de  quoi  il  eft  quef^ion.  Pronon- 
xcz,  ordonnez,  donnez-nous  vôtre  décifion   pat 
forme  d'av!s ,  on  s'y  conformera  en  cas  de  conve- 
nance. Cela  eft-il  clair  ,  oiii  ou  non  i  il  n'y  a  point 
û'obfcuntc  là-dednns,  à  ccqu'ilme  femblc. 
Mr   M  A  R  T  I  N. 
Pour  cela  non  ,  ma  Joeur ,  il  n'y  a  point  d'obfcu-» 
T^me  IX,  E 
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lîcc,  il  n'y  a  que  l'impudence.  Je  ne  connois  p6Îi>C 
CCS  Meilleurs:  je  veux  croire  qu'il  vous  font  honncuif 
èc  vous  rechercher  j  mais  vous  êtes  tous  trop  bien 
<i*accord  cn(cmble  po'ir  l'être  avec  moi.  Veus  ,  m^ 
Sœur,  vous  êtes  une  folle  ,  que  ic  ferai  mettre  aux 
petites-  Maifons  inccdamment.  Vous ,  ma  Nicce  & 
xna  Fille  ,  deux  iniperiinentcs ,  que  ic  renfermerai 
iansun  Couvent  pas  plus  tard  que  demain.  Et  vous, 
MclTiturs  les  Inconnus  ,  tant.prefcns  ,  qu'abfens, 
vous  êtes  des  (uborneurs  de  Filles^  &  comme  tels,  je 
jfuis  en  droit  de  vous  faire  arrêter  comme  Prévôt 
moî.Jcncvous  réponds  pas  de  n'en  point  vcnir-là, 

DORANT  H. 
]e  ne  mérite  pas  Monfieur. .. , 

Mr   PRUNEAU. 
Parblc  I  ,  Monfieur  le  Prévôt ,  fi  vous  croicz  qu'oïl 
foit  (i  affamé  oe  vôtre  Soeur  . . . 

Mr  M  AR  T  IN. 
Vous  vous  y  ères  mal  pris,  McfTieurs,  cela  meréw 
voUe.  Des  trois  Mariages  qui  (ont  fur  le  Bureau, 
aucun  n'aura  mon  aveu  :  fi  vous  vous  en  paliez  ,  ].c 
paiTcra':  outre  ;  voilà  ma  décifîon.  Vous  ferez  bien 
«de  vous  y  conformer  ,depeurd'inconvcniensi  c'eft 
un  avis  que  je  vous  donne  par  forme  d'ordre.  Cela 
cft-il  net ,  oui  ou  non  ,  ma  Soeur  i  il  n'y  a  point 
d'ambiguté  là-df  dans,  à  ce  qu'il  me  paroît.  Adieu  , 
MefTieurs  je  vous  baife  les  mains.  Rentrez-vous  , 
&  que  le  ne  vous  voie  pas  davantage  cnfemblc  , 
hom  .hom  ,  honri  j  hom.  Ce  Jeu  de  l'Arqucbufe  ne 
laiflc  pas  au  bi  ut  ^'u  compte  d'attirer  ici  un  tas  de 
godelureaux  defain^ans..  .de  chercheurs  de  bonr 
lïzs  fortunes ,  hom ,  hom  ,  hom ,  hom. 
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SCENE  XIL 

l)ORANTE,SOPHIE,lVllleGIRAUT, 
NANEITE,  M.  PRUNEAU, 

NANETTE. 

JE  ne  m"  épouvante  pas  ic  ce  qu'il  dit  ;  faites  coirt^ 
me  moi ,  ma  Tante, 

Mlle  GIKAVT  au  Tourangeau. 
"Ne  vous  ctfarouchci  point  ,  &  demeurez  ici  »! 
J^onficur  Pruneau. 

SOPHIE. 
Ne  vous  en  allez  pas ,  Dorante ,  nous  ferons  chan- 
ger les  fcncimens  de  mon  Pcrc:ce  ne  font  que  les  diP 
<ou;s  de  raa  Tante  qui  l'ont  mis  de  mauvaifc  hu-* 
jncur. 

DORANTE. 
Le  voilà  rentré  heureufenacnt.  Que  ne  demcurez- 
vons  ici  vous-  même  ?  Et  pourquoi  ne  pas  fongcr  cn- 
.  icmblc  à  prendre  des  mcfurcs  ? 

Mlle  GIRAUT. 
Les  mcfures  ne  font  pas  difficiles.  Il  en  aura  le  dc- 
'   menti,  je  vous  en  répons.  Soiez-moi  fidèle, MonHcut 
Pruneau  ,  nous  voiagerons  >  je  veux  aller  à  Tours* 
SOPHIE. 
Et  je  veux  voir  Paris  moi ,  ma  Tante.    * 
NANETTE. 
'     On  n*cO  jamais  Prophète  en  Ton  Pais,  j'irai  è 
Amiens  moi  ,  &  je  vais  retrouver  mon   Chcvaliec 
:.    Picard;afi(ld'arrangcr  toures  chofcs  pour  le  voiagc. 
Mr   PR  UNEA  U. 
Et  moi  en  attendant  l'événement ,  je  vais  rc'oiii- 
drc  raa  Brigade  i  &  fi  je  remporte  le  Prix  ,  je  fçai 
bien  à  qui  je  le  dei\inc  ,  Mcfdames. 

Et 
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Mlle   GIRAUT.      * 
Ce  fera  pour  moi ,  le  joli  pcdc  homme ,  le  jolip«^ 
tic  homme. 

SCENE    XIII-      ' 

DORANT  E  ,   SOPHIE. 

DORANTE. 

VOtrc  Pcrc  me   paroîc  terriblement  oppofé  à 
raon  bonheur ,  s'il  p^rfifte  d'ans  Tes  fentimcûS» 
/Quelles  rcfolutions  font  les  vôtres/ 
SOPHIE. 
De  vous  aimer. 

D  ORA  N  T  E. 
Que  produira  cet  amour  ? 

SOPHIE. 
Vôtre  bonheur  &  le  mien. 
^  DORANTE. 

Quelle  afliirance  m'en  donncrcz-vous  ? 

SOPHIE. 
Toutes  celles  que  la  bien-féance  pourra  pcrmeis 

irc. 

DORANTE. 

La  bien-féance  eft  bien)gcnante ,  lorfquc  l'amoui 

en  prend  la  loi. 

^  SOPHIE. 

Mon  amour  n'cft  point  foiblc  ,  &  le  vôtre  n'eft 
point  timide  i  ils  s'enhardiront  par  les  conjonila» 

rcs. 

DORANTE. 

Y  en  a-t  -il  de  plus  preffantcs  quenelles  où  noua 
Ibmmes  t 

SOPHIE. 

Si  elles  continuent  de  l'Itrc ,  elles  achèveront  dp 
nous  déteimiacr. 
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.      DORANTE. 

A  quoi  encore? 

S  O  P  H  I'  E. 
A  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  nous  rendra 
heureux. 

DORANTE. 
Vous  me  promettez  d'être  à  moî. 

S  O  P  H  I  E. 
Te  ne  ferai  jamais  à  d'autres. 

DORANTE 
Que  cette  affurancc  me  comble   de  joie  l  le 

^ae 

SOPHIE. 
Adieu ,  je  vais  rejoindre  mon  Pcrc  ,  pour  ne  pas 
l'aigrir  davantage  }  &  s'il  nous  impofc  des  loix  trop 
Aires  ,  nous  n'en  prendrons  que  de  nous-mêmes. 
D  O  R  A  N  T  E. 
Et  je  vais  moi  dirpofcr  toutes  chofes  ,  pour  nous 
mcîcrc  de  manière  ou  d'autre  hors  de  portée  de  Tes 
caprices. 

SCENE    XIV. 

BRACASSAK  ,  DORANTE. 

BRACASSAK. 

OH!  cadedis ,  le  voiage  eft  bon,Monficur  le  Pre  - 
vôt  en  paiera  les  frais  ;  il  n'aura  pas  impuné- 
:  ment  conté  'omettes  à  ma  Sœur  j  Se  dans  la  famille 
des  BracafTaks  ,  où  nous  Faifons  ordinairement  bou- 
quet la  NobleiTc  ,  il  ne  fera  pas  dit  que  nous  nous 
laiiTions  infolcncer  par  la  RotJre  ,  &  que  Pczcnas 
(bit  jamais  en  droit  de  fe  moquer  d'une  Dcmoifcllc 
de  Bracad'ak. 

DORANTE. 
Me  trompai-je ,  fcroic-ce  bien  vous ,  Monfîeuc 
itChcYalicr? 

B  i 
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BRACASSAK  . 
Tu  ne  te  trompe  point,  c  cft  ino'-mêaïc,  &C 
comment  reporte  tif  mon  pauvre  cadet  de  iabafiau- 
diere  ?  Es-tu  toujours  riche  ?  car  dans  le  Régiment 
tu  prenois  diablement  le  train  de  perdre  cette  bon» 
irc  qualité-là. 

DORANTE. 
La  mort  d'un  oncle  a  rorthcreufcmcnt  reparc 
les  premiers  égarcmcns  de  ma  |cuncrtc. 
BRACASSAK. 
Tu  n'es  plus  fi  poli ,  fi  galant  ,  tranchons  les 
*  mots ,  fi  fat ,  fi  dupe  auprès  des  belles. 
DO  R  AN  TE. 
L'expcricncc  m'a  corrigé. 

BR  A  CASS  AK. 
On  t'en  a  fait  de  rudes  ,  &  les  AJerrcfins  de 
nos  Regiincns  &  les  Aigrefines  de  nos  Garnifons  , 
tiennent  d'aliez  bonnes  écoles  pour  vous  autres^ 
cnFans  de  Paris.  Nous  vous  regardons  ordinaire- 
ment comme  les  Tréforicrs  auxiliaires  des  Trou- 
pes/ 

DORANTE. 
Ne  parlons  plus  de  cela  je  te  prie. 
BRACASSAK. 
Je  veux  bien  m'en  rairc.  Je  fuis  raodcftc,  m?iï 
fi  ta  avois  voulu  m'en  croire  ,  j'en  aurois  profité 
davantage  ,  &  il  t'en  auroit  moins  coûté.  Baftc ,  va, 
je  te  le  pardonne  ,  &.  je  ferai  toiijours  de  tes  amis. 
Que  viens-  tu  faire  ici  ?  quel  dcUein  te  met  en  cam- 
pagne i 

DORANTE. 
Je  fuis  à  la  pourfuitc  d'une  jeune  perfonne  que 
j'aime  &  que  je  veux  époufer. 

BRACASSAK. 
C'eft  aînfi  que  tu  te  corrige  ,  tu  veux  époufer.  Ehl 
Tandis  tu  tombes  d'un  égarement  dans  un  autre!  Ai- 
mes ,  aimes  &n'c^.oii(c  point.  ]c  t'ai  >Ci  fi  fort  en- 
nemi de  l'engagement  féricux  ,  lu  pcrs  tes  bonne» 
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4|ualîtcz  ,  je  ne  puis  croire  qae  tu  te  fois  défait  d^s 
mauvalfcs. 

DORANTE. 
Je  veux  faire  un  écablilVcment. 

"  :'  'BR  A  C  A  S  S  AK. 
Etablincmenc  qui  ruïnt  ces  pauvres  nigauf^s  de 
^aris  ,  ils  iiaitrent  tous"avcc  ces  principes  ,  aucune 
vivacité  ne  les  en  dégage  ,  Se  les  préjugez  de  l'en- 
fancc  leur fo;>.c  faire  aarant  de  fo'tifes  a  l'àgc  de  ral^" 
fon  que  la  force  du  tempérament  &  de  l'air  aatal 
leur  en  inipiicnt  en  forçant  des  clafics. 

^      bon  AN  TE. 
Ta  fais  -  là  un  beau  panégyrique  de  la  bonne  Ville. 
BRACASSAK, 
.    Je  la  connois  &  J*en  Azis  conna  ,  non  pas  fur  îe 
pied  d'un  <ic  fcscnfansgâccz  a-j  moins;  au  conirai- 
rc  ,  1*31  toujours  été  leur  antagonÎLlc ,  &  je  1  s  ai 
^nainccrois  rrtreilez  autant  qu'il  m'a  été  pofEbltr. 
D  A  M  O  N. 
Je  m'en  raportc  bien  â  toi. 

BRACASSAK. 
Encore  m'en  fçait-  on  mauvais  gré,  je/i'aî  (araaîs 
vu  de  nation  plus  îm corrigible  i  c'eft  ce  qui  fait  que 
j:  n'y  vais  plus  ,  je  roJc  aux  environs  ,  &  je  m'oc- 
cupe depuis  un  tcras  à  corriger  les  gens  uc  Provins 
ce. 

DORANTE. 
Tu  ne  manques  pas  d'occupation, 
LE  GASCON. 
J'aî  grand  nonbre  d'écoliers     mais  cela  rcnil 
peu. 

D  OR  A  N  T  E. 
Tu  as  donc  tout-à-faic  quirtc  le  Régiment. 

BRACASSAK. 
Je  m'y  fuis  fait  des  jiloux  ;  ils  ont  écrit  au  bureau 
contre  moi ,  un  mauvais  vent  a  Cou^Û'z  fur  mon  af- 
faire »  &  l'on  ra'a  cafle  comme  un  verre. 
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DORANTE. 
On  t*a  cafTé. 

BRACASSAK. 
Tout  net  ,  te  dis- je  ,  mais  je  m'en  (bucicpeu,  Icô 
morceaux  en  font  bons ,  pour  être  dcregimcnté  ,  je 
n'en  vaut  pas  pis.  Je  fuis  moi  fcul  le  Colonel  ,  l'Etat 
Mafor  ,  le  Régiment  ,  &  Je  Miniftre  mcme  de  la 
petite  guerre  ^ue  je  fçai  faire. 

DORANTE. 
Tu  me  donnes  là  de  ta  conduite  des  idées.  • . 

BRACASSAK. 
Doucement ,  Bourgeois  ,  doucement ,  tu  n'en 
'dois  avoir  c]ue  de  bonnes.  Les  Bracailaks  ne  font 
point  gens  à  fe  fourvoier  à  un  ccrra-n  point.  Le 
droit  &  la  jiiQîce  règlent  nos  projets  ,  la  prudence 
les  mène  à  Iciirs  fins  &  la  force  avec  la  valeur  en 
foutiennent  l'exécution. 

DORANTE. 
Voilà  le  vrai  moicn  de  rctiffir.      *  « 

BRACASSAK. 
Je  fuis  le  cadet  de  cinq  frères  que  j*ai  tous  plaidez, 
malcgît'fTic  a  abforbélcu.'s  fond.«,  &  me  voilà  rlc ve- 
nu l'aînc.  Je  p'aîde  mes  collarcraux  peut  réuiiit 
leurs  Fief^à  mon  Domaine,  &  ru  me  vois  àlapour- 
iuited'un  certain  Prévôt  à  qui  je  veux  faire  cpoufcr 
une  focur  unique  dont  il  a  eu  l'infohncc  de  de  ve- 
nir amoureux  en  venant  recueillir  la  fuccefTion  d'un 
certain  fien  frère  qui  meritoit  d'être  du  pais 3  car  il 
faifoit  bien  Ces  affaires. 

DORANTE. 
Et  tu  Q)ngcs  à  donner  ta  fœur,  une  Demoifclle  de 
la  maifon  des  Bracaffaks ,  à  un  homme  de  fortune  , 
à  un  Prévôt  de  petite  Ville:  quelle  més-alliance  l 
pour  nous  autres  Pari{î:ns  encore  pafTc  ,  mais  un 
Gentilhomme  de  la  Garonne. . . 

BRACASSAK. 
Sandis ,  pourquoi  non.  De  l'argent , morbleu,  de 
Vargcnc,  c'cft  la  véritable  grandeur,  l'apui  de  I9 
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Ycrtu  ,  le  nerf  de  la  valeur ,  le  fourîcn  àe%  Etn;s  Se 
des  familles, &  1  a  fourcc  abondante  de  tous  les  bon- 
heurs fie  la  vie.  Le  Prévôt  s*e{t  fait  riche  ,  il  achè- 
tera delà  noblclTe  ,  &  nous  lui  fournirons  de  i'illuf- 
tracioa  ,  nous  en  avons  i  revendre  dans  ia  faraillc, 
m  DORA  NTE 

^  Que  je  fuis  charmé  de  te  revoir  ici  &  de  retrou» 
ireren  toi  un  véritable  ami.  Ccft  la  fille  du  Prevôs 
dont  je  fuis  amoureux. 

BR ACAS  S  AK 
Certaine  petite  que  je  viens  de  voir  en  arrivant 
ici.  DORANTE.  •      . 

Ccft  clic. même. 

BRACASSAÎC. 
Tu  choins  bien ,  elle  cft  jolie  ,  j'en  fuîs  charmé  i 
je  fais  ton  affaire. 

DORANTE. 
Et  comment  mon  cher  Chevalier  î 

BRAC  A  S  SAK. 
Par  le  mariage  de  ma  (œur  avec  le  Prévôt  ;  elle 
vadcvcnir  ma  nicce  ,dcmandcs-làraoi  ,  je  te  Tac- 
corde  ,  un  mariage  de  plus  ou  de  moins  ne  doit  pas 
faire  de  difficulté. 

DORANTE. 
^  Mars  celai  de  ta  foeur  avec  le  Prcvôt  cft-il  bîcn 
ftr? 

LE    GASCON^. 
S'il  eft  fur  ,  fandis  ,  s'il  cft  fur ,  le  Prcvôr  n'a 
qu*à  cholfir ,  le  mariage  ,  ou  l'ancantiircmenc  de  fa 
pcrfonne  ,  je  ne  lui  ai  donné  qu'une  heure  ,  &  je  m« 
promène  pendant  qu'il  rêve. 

DOR'ANT  E. 
Il  cft  homme  de  caprice  &   d'entêtement.  Je 
,  crains 

BRACASSAK. 
Oh  !  cadedis  c'cîl  à  lui  de  craindre  !  Il  paiTe  de 
naaavais  momcns  ,  je  m'aflurc.  Avec  fes  réflexions 
&  ma  r<3çur  il  cftca  fàchçufc  compagnie. 
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S,C  E  NE   "X7' 

M\c  BRACASSAK  ,    B    ACASSAK  . 

SOPHIE,  M.  MAi^lTIN,  DORANTE^» 

LE   GASCON. 

JMllc  BRACASSAK. 
Ufticc  ,  jufticc  ,  au  fc cours  ,  main  force. 

BRACASSAK. 
Qa*cft-cc  donc  ?  qu'y  a-i'il  ma  fœiir  ?   tjuillc 
iriolcncc  vous  faic-oa  ? 

Mlle    BRACASSAK, 
On  me  rcaifi^nc  dans  l'honneur ,  mon  frcrc,  oA^ 
n^'ouctccuidc  ,  on  me  faic  inlultc  nouvelle. 
/     SOPHIE, 
îh  î  de  grâce  un  peu  moins  d'emportement, Ma* 
âamci.  Mlle  BilACASSAK. 

En  peut-on  trop  avoir  dans  une  occafion  fi  intec  ' 
reflante  ^  Je  vous  en  fais  Juge  vous-  mé.nc?  Par  le 
fecours  de  ma  bonne  écoiie  ,  &  par  ladiviic  d  un 
frère  ,  |c  ictrouve  un  lâche,  un  perfide  ,  un  ingrat, 
«ui  fur  un  FaJx  ex-olé  d'anuur  ,  s'cit  rendu  maicre 
de  ma  tcndrclVc  i  &  quand  je  !e  tiens  ,  quand  pour- 
le  punir  de  Ton  încondance  ,  je  fuis  maùrcirc  de 
l'épourcr  malgré  qu'il  en  aie ,  il  croit  m'échaper  Se 
fc  fouftraire  à  l'autentique  punition  que  je  prétcns 
faire  de  Ton  crime. 

M.   MARTIN. 
Moi ,  Madame  ,  que  la  perte  m'étouffe  ,  fi  je  fçaj 
ce  que  vous  voulez  dire  ,  je  ne  vous  cannois  poijïc^ 
je  ne  vous  ai  jamais  vue". 

Mlle  BRA'CA  SS  Aie. 
Ahîl'împoftcur  i  le  traître  ,  il  me  icnic ,  uaoïî 
fxcic«  ilmccctiic^. 


BRACASSAK. 
OK  !  ca-lcclîs  ]i.  le  ferai  bien  vous  avouer  ,  je  le 
garde  à  vue  lui  &  to.ne  fa  MaréchainR^c. 
M.   MARTIN. 
Mais  ccSviolciicesU  ne  fc  praciquent  point ,  je 
ne  fçai  qui  vous  êtes  ai  vous  ni  cette  Madame  vô« 
irc  fœur. 

BRACASSAK. 
Oh!  nous  vous  coniioilTons  bien  nous  autres.  Vous 
êtes  M.  Martin  ,  n*clt-cc  pas  •  • 

M.    MARTIN. 
Hé  bien  oui ,  je  fuis  M.  Martin  ,  j'en  conviens, 

BR  ACASSAK. 
Natif  de  Cliâtillon  fur  Marne 

M.    MA  RT  IN. 
De  Chitillon  fur  Marne  foie  :  quels  droits  ctlft' 
vous  donnc-t'il  fur  ma  pcrionnc  ? 

LA    GAS  CONNE. 
Quels  droits  ,  petit  volage  ?  n*ai-jc  pas  des  let*- 
trcs  de  toi ,  une  promcile  de  mariage  dans  les  îor- 
*ncs, 

BRACASSAK 
Lettres  de  change  à  vue  qa'il  faut  acqu'ter  fans^ 
idéiai. 

M.    MAR  TIN. 
Ce  font  des  lettres  de  change  que  ic  ne  paiera 
point.  Vous  n'avez  qu'à  me  fa  rc  aiïîgncr. 
BRACASSAK 
Vous  faire  afllgncr  ,  non  ,  nous  ne  fommcs  pas 
©rocefTifs  5  &  voilà  la  Jurldidion  par-devant  laquel- 
le il  faut  lêpon  Irc 

M.   M  ARTI  N 
Ah!  )c  fuis  mot  ,  a'i  feco^rs  ,  mircricorde  :  Eh 
prenez  donc  mon  parti ,  Monficurl  Laifl'crez-vous 
ainfî  périr  un  Prévôt  contre  tous  les  droits  de  \t 
Juftice. 

SOPHIE. 
Empêchez  Doraotc. . , , . , 
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DORANTE. 

Quand  le  devoir  &  l'humanité  ne  ra'cngagcroIcnC 

pas  à  prendre  le  parti  du  plus  foible 

M.    MARTIN. 
Oh  !  jcle  fuis ,  je  vous  aiïurc,  &  trcs-innocent 
de  ce  qu'on  m'iinpurc. 

DORANTE. 
L'înterêc  que  je  prens  à  Madcmoîfclle  vôtre  fille 
ne  >mc  perniettroic  pas  de  fouffrir  qu'on  vous  fit  In- 
fuite  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  où  je  fuis.  Mai» 
îl  faut  examiner  vos  raifons  de  part  &  d'autre,  que 
MonneLir&  Madcmoilclic  /uQificnt de  leurs  prétcrt- 
jlons  ,  que  vous  expofîez  les  raifons  que  vous  avci 
pour  vous  en  cleffen'lre  ;  &  fi  vous  vous  en  remec-" 
lez  à  mon  jugement-,  foiez  fur  que  vous  n'aurez 
pas  lieu  de  vous  en  plainvire. 

M.  MA  R  TIN. 
A  vôtre  jugement,  k-  Juge  me  paroît  pour  îc 
moins  ai/îi  fripon  que  ma  partie  i  maïs  il  n'impqr- 
te  ,  il  faut  fîicr  doux  pour  me  tirer  d'ici  ,  le  fijis 
prcfquc  feul  au  milieu  delà  Ville  ,  &  routlc  monde 
eft  ralTemblé  dans  les  avenu'és  où  fc  rire  le  Prix,  ne 
nous  piquons  point  ici  de  faire  le  brave  mal  à  pio- 
pos  ,  quand  je  ferai  tantôt  à  la  tête  He  ma  Maré- 
chauiTée,  ;eleur  ferai  bien  voir  qirejc  ne  les  crains 
juéres, 

LE   GASCON. 
Que  murmurez- vous  tout-bas  Monfieur  le  Bc« 
liftrc. 

M.    MARTIN. 
Rîen  ,  Monfieur ,  je  ni'cx aminé  ,  &  je  prens  con- 
fc'il  de  moi-même. 

BRACASSAK. 
■  Ne  vous  en  donnez  point  de  mauvais ,  prenez- y 
garde. 

M    MARTIN. 
Je  n'en  fuivrai  que  de  bons ,  ne  ro«s  mcrtci 
pas  en  peine ,  &  je  veux  bien  prcadxc  ce  M^iiiùcui* 
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U  pour  être  l'arbitre  de  nos  differcns. 
BRACASSAK. 
Cela  fera  bien  ainfi  :  j'y  coafcns  ,  &  nous  repre* 
fcntcrons  tous  deux  la  ju(Ucc  à  merveille ,  il  tiendra 
la  balance  &  moi  l'épée. 

M.    MARTIN. 
Quelle  diable  de  Jurifdidion  ? 

B  R  A  C  A.S  S  A  K. 
Allons  ,  plaidez  ,  ma  focur  ,  cxpofez  laconique» 
tnencle  fait  en  peu  de  paroles. 

LA  GASCONNE. 
Le  fait  s'explique  de  lui -même  ,  mon  frère.  Mon- 
ficur  Martin  que  voilà  efl:  malhcurcurcmciir  pour 
moi  venu  Hans  la  Province.  Il  étoîc  Secrétaire  de 
l'Intendant ,  il  m'a  trouvée  belle ,  il  m'apani  aima- 
ble. Il  m'a  recherchée  ,  j'ai  écouté  fcs  propcficions, 
6f  à  la  veille  de  tout  conclure  ,  il  a  eu  la  malice  dç 
jnourir  tour  fiibîtcment  &  de  fe  faire  cntcncr  tout 
exprès  pour  me  manquer  de  parole. 
M.  MARTIN. 
Siie  fuis  mort  &  enterré,  que  diable  raedemaFi- 
dez-vous  donc  ?  Ce  n'cft  pas  moi  ,  c'étoit  mon 
frcrc,  c'cft  IcdefFunr  à  qui  il  faut  vous  en  prendre. 
LA     GASCONNE. 
Ah  1  voilà  le  tour  de  coquin  ,   la  p^-rfidie  la  plus 
outrée  ,  mc5n  fccierat,  mon  traître  te  parue  au  bouc 
^dc  quinze  jours  fous  le  nom  d'un  frère  qui  venoii 
recueillir  fa  fucccffion  -,  je  le  pleurois  mort ,  &  je 
ne  fus  jamais  plus  furprifc  que  de  le  trouver  dans  les 
rues  qui  portoit  le  dciiil  de  lui-même  ,  &  qui  ne  fie 
^  pas  femblant  dcmeconnoîtrc. 

DORANTE. 
Voilà  une  conduite  bien  criminelle ,  un  procédé 
bien  condamnable. 

M.   MARTIN.      ^ 
Tenez  ,  Monfîeur ,  que  la  rcite  m'étouffe  s'il  y  a 
un  fcul  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'elle  die ,  que  la 
rucceiUan  que  j'ai  écé  ^ueriii  &  que  aïoa  ficre  4c. 
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«fioî  nous  nous  raflcmblions  un  peu,  jcvousl*à» 
voue. 

LA    GASCONNE. 

'  Ils(«  rall'cinbloicnt,  le  virant  &  le  défunt»  c'cft 
laoïcme  chcfc,  mon  cher  Monficur ,  il  me  faut 
tin  Martin.  ]e  le  prouve,  &  je  m'en  faifîs.  On  prend 
Ton  bien  où  on  le  trouve  ,  &  je  le  connois  trop 
pour  ;i)'y  méprendre. 

M.  MARTIN 

Je  fournirai  les  preuves  du  contraire  ,  c'cft  le  dé- 
funt qui  vous  a  promis ,  il  faut  que  le  défunt  vous 
époufc. 

BRACASSAK. 

Ah  !  cadcdis  ,  mort  ou  vif  ce  fera  vous  qui  épou« 
ftrcx  Monficur  Martin.  Le  «-Icfunt  a  promis ,  le  vi- 
Tant  paiera  :  vous  avez  eu  la  fucccflîôn ,  c'cfl  à  vou« 
4'acquitcr  les  dettes. 

DORANTE. 

Cela  me  paroît  un  peu  violent.  Et  fi  Monficur 
le  Prévôt  juftific  qu'cffcdivcmcnt  il  avoit  un  frc- 
te 

SCENE  XVI. 

<SROSJEAN,    M.    NîARTIN^ 
BRACASSAK. 

CRÛS  JEAN. 

ET qtk'cft-ce  que  c'cft  donc  ,  Monficur  le  Pre*- 
vôt  =>  Eft-ce  que  vojs  votis  gobergez  de  nous  î 
Vous  faîtes  alfcmblcr  je  ne  fçai  combian  de  monde. 
Toute  la  Vulc  cft  hors  la  Ville  ,  tous  les  anvironS' 
font  a  l'ancouri  on  n'entend  plus  que  vous  ,  on  ne 
mcjt  Do'nt  coaKiencer  qie  voas  n'y  foiez.  Oa^ 
jii"<:iivoic  vous  chercher.  Vviulcz  vous  venir ^  «VCC^ 
5rà£{e;pcriailfidQ  ài^  MeiEcurs  î 
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M.   MARTIN. 
TcTuis  Wan  fâché  de  vous  quitter  i  maïs.. ,. 

BRACA  SSAK. 
Doucement  ,  doucement ,  mon  cher  ,  qu'cArCC 
Que  c'ci\  ijuc  cette  cérémonie  ? 

M.  M  A  RT   IN. 
Une  foiidion  de  ma  charge  auc  je  ne  fçaurois 
jcmctcrc.  Il  faut  qie  chacun  fc  rende  à  fon  devoir, 
comnae  vous  (çavcx. 

BRACAS^AK. 
Ccft  quelque  Expédition  Prcvôtalc,  fans  doute; 

G  K.  O  S-J  E  A  N. 
"Nannain  >  Monfirur ,  nannain  ,  c'cft  qucuque' 
*  chofe   de  bîan  plus  honnet*.  Je  tirons  le  Prix  de 
l'Arqucbufe, 

BRACASSAK. 
Et  qtt'cft  ce  que  ce  Prix  encore  ? 
GROSJF.AN. 
Oh!  tâtigucnnc,  un  i^rix  de  conféqacncc.  S'a- 
<|ui  vifera  le  mieux  gagnera  mille  piftoles ,  &une 
îille  à  choilîr  dans  le  Bourg  telle  qu'il  lui  plaiia,, 
pour  en  faire  fa  Femme. 

BRACASSAK. 
Le  Prix  eft  gaillard,  je  le  tire. 
G  R  O  S-J  î  A  N. 
C'eft  fort  bian  fait  j  cirez  donc  de  l'argcm,  foU 
xanic  francs. 

•  BRACASSAK. 

Soixante  francs  ;  le  Prix  cft  cher. 
GROS-JEAN. 
Pour  avoir  dix  mile  francs  &  une  Fille  ,  c'cft 
Joailleries  chofcs  Dour  rien. 

BRACASSAK. 
Allez  toujoirs  devant,  Monficur  le  Pr?vôc,nous 
Ôifcaterons   t^ntôr  amiao  cm.jit  nos  .iffaires  ,  &: 
^ous  prendrez  ioi  de  Vain«^jcui^  Ne  «  mcts-iU|>as 
lie  ia  partie,  toi ,  Cadet?- 
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'àkkkkkkkkkkkkkkkkmkkkkkkkmhl 
s  CENE  XVIL  ' 

DORANTE,  BRACASSAK,  DAMON- 
DORANTE. 

J  E  fuis  trop  mauvais  Tireur  ,  tu  le  fçais  bîcfT. 
BRACASSAK. 
Parlons- en  mieux  ,    eu  cft  devenu  trop  occ*^ 
nome. 

D  A  M  O  N 
Plus  prodigue  &c  plus  libéral  que  jamais,  jct'af-* 
furc. 

BRACASSAK. 
Fais  donc  les  avances  i  no'is  ferons  de  moitié  dm 
Prix  ,  &  Jc  tirerai  pour  ton  compte. 
DORANTE, 
Fort  volontiers  ,  qu'à  cela  ne  tienne.  A  qui  faut- 
il  donner  l'argent  ? 

GRO  S  JEAN. 
C'cQ  à  moi .  Monficur  j  je  fuis  un  des  Rcecvcurj^ 
à  vôtre  iarvicc.         * 

DORANTE. 
Eft-cc-là  ce  qu'il  vous  faut  ? 
GRO  S  JE  AN. 
Vous  me  baillez  un  Louis  d'or  de  plus  j  m^is  ie 
ne  regarde  pas  après  vous  .*    )e  ne  fuis  pas  dc- 
fia.u. 

DORANTE. 
Ceft  le  droit  Hu  Receveur ,  gardez-Ic. 

GROS-JEAN. 
Yla  un  Monfieur  qui  fait  bian  les  chofcs  ;  c*eft 
Hommage  qu'il  ne  tire  pas ,  il  cft  bien  adroit.  O  ça, 
Monficur ,  dans  quelle  SSrigadc  vlcz-vous  être  ,  car 
tous  les  Tireux  fc  mcccouc  par  Brigades  ^  coimne 
TOUS  fjavci. 


I 
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BRACASSAK. 
Mets-moi  dans  celle  de  Pcztnas  ,  mon'  amî ,  je 
Oc  veux  point  changer  ma  Patrie. 
GROS-JEAN. 
De  Pczenas ,  ;c  n'en  avons ,  morgue  ,  point  de 
fc  Pais-la.  Comment  cft -ce  que  je  ferons  } 
BRACASSAK. 
Eh  !  Tandis,  mets-moi  dans  la  première  venue, 
dan^  celle  d'ici  ,  fi  tu  le  veux  i  j'en  deviendrai ,  fi 
j'y  pfcns  femme. 

GROS-JEAN. 
C'eft  foFt  bian  die  i  il  vous  faut  une  Arme.  En 
avez- vous  une  bonne  ? 

BRACASSAK. 
Elle  le  deviendra  dans  mes  mains  ,  bonne  ou 
jnauvaife,  prête  moi  la  tienne. 
G.    JEAN. 
Parguc  vous  n'êtes  pas  mal  avifé  ,  voosn'échaicz 

f>as  mal  ,  c'cfl:  une  des  meilleures  ,  afin  que  vous  le 
achiex.  Voiez-moi  çà  ,  il  y  a  dix  mille  hancs  au 
bout  de  ce  fufii-U  ,  regardez  moi  dedans. 
BRAC  A  SSAK. 
Tout  beau  ,  tout  beau  Manant  ,  point  de  jeu  de 
main  :  '/c  vous  pris.  Sans  adieu,  Mefdames.  je  cours 
à  la  gloire  ,  ne  vous  expofcz  point  au  bruit  des  ar- 
mes, ni  aux  inconveniens  des  mai  adroits. 

.    SCENE  XVIIL 

S-OPHIE    ,    LA    GASCONNE. 

SOPHIE. 

POur  peu  que  vous  aicx  de  curiolîcc  pour  ces  for- 
tes de  fpetàacles  ,  Madame, l'oa  aura  l'honncui 
fie  vous  y  accompagner* 
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LAGASCONNE.     , 
En  aucune  façon  ,  ma  belle  cnFant ,  &  j'ai  de^ 
fccrets  à  vous  nirc  ,  dont  je  me  flâte  que  vous  ferc2^ 
Bh  bon  uUgc. 

SOPHIE. 
Me  voilà  prête  à  «^us  entendre  ,  Madame»  &  ce 
Monfieur-là  oc  doit  point  vous  être  furpc^, 
LA  GASCONNE. 
Ni  moi  TuPpedc  à  lui ,  je  vous  adurc.  Ccft  vôtre 
Amant  fans  doute  ,  &  l'amour  unit  d'intéfct  t9u« 
ceux  «ju'il  affcmbic  fuus  fa  banîcrc» 
S  O  P  H  I  E 
Mais  vous  n'êtes  point  amourcufc  de  mon  perc, 
JA^àmt ,  quoique  vous  vouliez  l'époufcr. 
LA  GASCONNE, 
Pour  cela  non  ,  je  vou!»' airùic.  Mais  ce  font  rocj 
intérêts  &  les  vôtres  qui  me  font  ajijir ,  &  'c  ne  veux 
devenir  vôtre  belle- mère  ,  qu'afin  de  l'emrccher  de 
vous  en  donner  une  ,  dortt  vous  ne  feriez  peut-être 
pas  fi  contente  que  je  mz  difaofe  à  vous  la  rendre. 
SOPHIE. 
Mais  ce  n'cft  point  mon  perc  qui  vous  a  tctlty  & 
qui  vous  a  fait  une  ^romclfe  de  m  triage. 
LAGASCONNE 
Naa  j'en  conviens  ,  nous  le  "^çavons  ,  mais  j'ai 
une  donation  du  infant  ,  dont  je  Ferai  valoir  les 
droits  contre  lui  s'il  re^fc  de  me  faire  les  tnéaics 
avantages. 

DORANTE. 

II  faut  éviter  les  procès  ,  cliarmantc  Sophie  „iine 

belle-mcrc  comme  Madame  ,  ne  (çauro  t  que  vous 

faire  honneur .  je  connois  les  Bracailaks ,  c'cftunc 

^es  melllcuccs  familles  de  la  Garonne, 


Ji^ 
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SCENE    XIX. 

Mr  t>E  BAllBALOU  ,    DORANTE. 

Mt  DE  BARBA  LOU  ,y^re. 

QU'eft-cc  àoac  que  tout  ceci ,  M^fdamcs  ?  oa 
cftla  probité, la  jufticc.  On  tire  ic  prix  fans 
m'co  avertir ,  j'ai  donné  mon  argent  de  bonne  foi 
pour  être  dans  la  briga.ie  de  nôtre  Province ,  on  cft 
aux  Tiains,  &on  ncleditpss:  Ah  ventre!  ah  téccl 
ah  mort  i  où  cft  le  Prévôt  du  lieu  ,  que  je  l'cgorgc. 
DORANTE. 
Vous  le  prcnei-là  fur  un  ton  Monfîcut  le  Che«r 
valier  de  l'Ar^ueburc. 

BARBAL  OU. 
Je  ne  parle  pas  à  vous  ,  Mon/îeur ,  je  n'oflFrnfe 
jamais  perCbnne  en  face ,  je  fuis  trop  honnête  boni* 
^e ,  &  je  ne  m'adrclîe  jamais  qu'aux  abfens.  Ila'ed 
)àzs  ici  ce  Monficur  le  Prévôt. 

•DORANTE. 
Il  cfl:  fur  le  champ  de  l'aflejnbléc  ,  ou  l'on  tîrc 
le  prix  à  l'heure  qu'il  cfl. 

BARBALOU. 
Sur  le  champ  de  l'aflcmblée  ,  ah  parbleu /c'efl:  ua 
çlaifant  vifage ,  de  ne  pas  rendre  ce  qu'il  doit  à  de 
certaines  gens  ,  d'une  certaine  confîdération  ,  d'un 
certain  pais.   Je  (iils  Picar.i  afin  que  vous  îe  fça- 
chic2,  j'ai  la  tctc  chaude  ,  &  il  ne  fait  pas  bon  de 
me  marcher  'ur  le  pied,  je  vous  en  avertis  ,  &  ce 
Mjnficur  le  Prcvôt'U  pourroit  bien... 
D  G  R  A  N  TE. 
Parlcz-cn  avec  conficiération ,  Monficur ,  voUâ 
MadcmoifcUc  fa  âllc. 
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BARBALOU 

Macicmoîfcllc  fa  riJlc  ,  )'ai  du  refpccîl  pour  le  fcxe, 
j'aime  les  fiUfs ,  mais  pour  les  percs  ,  )e  m'en  go- 
berge ,  ;c  veux  une  fois  en  ma  vie  Eprendre  à  vivre 
à  un  Pfevôt. 

D  O  P.  A  N  T  E. 
Un  Prcvôtpourroic  bien  vous  aprcndrc  à  mou- 
rir, prenez-y  garde. 

BARBALOU. 
'  Ccferoiciin  vilain  aprcnniFagc  ,  mais  cela  h'em- 
oôche  cas  que  ce  Monficur  le  Prcvôc-là  ne  i'olz  fore 
impertinent,  fort  ridicule, 

DORANTE. 
Puifque  le  rcfped:  pour  les  Dames  ne  vous  retient 
pas ,  il  cft  how  de  vous  dire  qne  )c  me  regarde  coai- 
pie  le  gendre  de  Monfieur  le  Prévôt. 
BARBALOU. 
Comme  Ton  gendre. 

DORANT   É. 
Oui  vraiment ,  &  il  ne  vous  coavîcnt  pas  ..., 

BARBALOU. 
Eh  bien  !  Je  vous  regarde  de  mèiue.  Voilà  qui  cil 
fini ,  point  de  difputc.  Vous  m'avoufrez  qu'il  eft 
bien  défagréable  à  un  honnête  GcntilhomiTic,  Ne. 
veud'un  ProcurcHr  du  Roi,  fils  d'un  Mairt  de  Ville  , 
de  donner  Ton  argent,  foixanre  bonnes  iivr-s  ,  pour 
tirerun  prix  confidcrable,  mille  piftoles,  &  une  fille, 
&  de  n'être  averti  de  rien  ,  d'être  regarde  comme 
un  zéro,  &  de  fe  voir  palTer  la  plume  par  le  bec. 

L  A    G  AS  C  ONN  E. 
*  VoiUun  petit  Gentilhomme  Picard,  qui  a  la  tête 
bien  chaude, 

BARBALOU. 
Ce  n*eft:  pas  le  vin  ,  Madame  ,  on  n'aura  jamais 
^à  à  me  reprocher ,  je  fuis  en  garde-là  contre.   11 
faut  être  de  fang  froid  pour  tirer  le  prix. 
SOPHIE.^ 
Celui- cî  vous  cû  fik  en  Têcac  où  vous  ctes^ 


BARBALOU. 
Ne  vous  en  moquez  poînr ,  le  prix  eft  en  fille  ,  9c 
en  argent,  je  m'en  fuis  déjà  affûté  une  bonne  raoir 
né. 

DORANTE. 

Les  fils  de  Maires  ne  font  pas  des  bêtes, 

BARBALOU. 
Oh  î  pour  ça  non  !  le  diable  m'emporte  II  y  » 
.tine  certaine  petite  Madcmoifclle  NanettCg  Eh  pai* 
bleu  /  (i  vous  êtes  la  fille  du  Prévôt ,  c'cfl  vôtM 
Coufine  a  vous. 

SOPHIE. 
Ce  fcroit-là  k  Chevalier  de  ma  Coufinc. 

BARBALOU. 
AlTuréraent  qu'en  voulez-vous  dire.  Je  fuis  fo» 
Chevalier  ,Cilc  cft  ma  Chevalière  ,  que  je  vlfe  bien 
•u  mal  ,  clic  m'çû  acquifc ,  J'en  ai  fa  parole  & 
: -quelques  petits  gages  ,  les  enfans  de  Picardie  (oi;it- 
%\s  des  dupes  :  Oa  verra  bien  que  non.  Je  m'en  vail 
a  ma  brigade. 

SCENE   XX. 

L  A  G  A  s  C  O  N  N  E. 

Toutes  les  filles  de  ce  pais  fe  marient ,  elles  Ce 
(ai^flent  de  l'occafion.   El'es  ont  lu  l'hiftoirc, 
la  fête  eft  bien  imaginée  .  ce  fera  l'cnlcvcmcnt  des 
.  J^omalns  par  les  Sabines. 


?^ 
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's  C  EN  E    XXL 

KICOLAS  ,   SOPHIE  ,  DORANTE* 

NICOLAS. 

OH  1  ratigué  ,  McQamcs ,  via  bian  du  grabuge 
le  Diiblc  cii  bisn  aux  vaches. 
SOPHIE. 
<^cft  qu'il  y   a  ? 

DORANTE. 
»Qtt'cft-il  arrivé  ? 

NICOLAS. 
De  plus  de  deux  cens ,  &  |c  ne  fçai  combien  de 
Tircux  qu'ily  a,iln  y  en  a  cjuc  dix-neuf  qui  avon« 
tiré  encore. 

DORANTE. 

Les  autres  tireront ,  le  grand  naalhcur  î 

NICOLAS, 

Ils  ne  tireront  morgue  pas.  Une  partie  des  bri- 
gades avons  mis  bas  les  armes  gar  admiration  ,  les 
autres  Te  donnont  au  Diable  q«i'il  faut  que  ce  foie 
le  Diable  en  perfonne  ,  qui  a  tiré  ce  coup-là,  il  a 
morgue  fi  bian  mis  dans  le  milieu  ,  qu'il  ne  s'en 
faut  pas  tout  autour  l'épaîd'eur  d'un  cheveu  ,  que 
çà  ne  l'ait  emporté  tout  brandi  :  Hé  où  tireront  les 
autres  »  ils  ne  fçaurions  p'us  mettre  qu'à  côté  ,  6c 
quand  ils  viferions  aufllbian  que  ftilà  ,  ils  au- 
rions biau  mettre  dans  le  milieu  ,  le  trou  cft  tout 
fait,  il  n'y  paroîtro't  morgue  pas  :  ah  !  que  c'cftun 
bon  Vifcux  qnc  ce  drôle  la. 

DORANTE. 
Et  qui  cft-il  ce  drôle- là  ? 
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N  I  COLA  S. 
Un  nouviau  venu  ,un  homme  de  bian  loin  ,.cac 
parioiinc  ne  le  connoîc ,  c'cft  ce  qui  fat  qu'ils  le 
craiwnsic  Diable  ,  voicz- vous.  Gros  Jean  i*a  mis 
dans  la  Br  gade  d  ici  ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de 
pais  ,  n'an  croit  qu'ils  font  forciers  tous  d^ux  ,  8C 
Gros  Jean  n'a  qu'à  Te  bien  tenir,  nan  lyrc^audraj^ 
x'cft  ly  qu'il  y  a  prêté  fcn  arme. 

LA    GASCONNE 
Ke  fcroit- ce  point  mon  Frcre  >  par  aranturc,  ]fi 
.Chevalier  de  Bracailak. 

N  1  C  O  L  A  S. 
Tout  juQcmcm  ,  via  comme  on  l'apellc ,  &  c© 
nom  là  fait  peur  à  t^ctous,  il  n'y  en  a  morgue  o  ne 
-,<jui  ne  tremblions  pour  quelqu'un  de  leurs  meiB^ 
i)i.es. 

DORANTE. 
Et  pourquoi  donc  cela  ? 

'        -NICOLAS. 
Pourquoi,  morguenne  ,  ly  a  eu  qucuqucs mutins^' 
^ui  voulons  ly  dilputer  ,  qui  avions  dit  qu'il  failoit 
/aire  un   Blanc  nouveau  i  qu'ils  ferions  peat-ctï« 
.auili  adroits  ,ou  aulTî  heureux  que  ly? 
LA   GASCONNE 
O  qu'ils  faiîent  I  qu'ils  fa(fcnr  !  Il  n'eft  poînc 
4'cxercice ,  d'adrcfle  ,  de  valeur  &  de  force  ,  où  le« 
3racaflaks  n'aient  tout  l'avantage. 
NICOLAS. 
Il  leur  a  ,  pargué  ,  bian  dît  qu'ils  n'aviotit  qtJ'a 
faire  J  mais  que  ceux  qui  ne  ferions  pas  f\  bien  qu'il 
a  fait ,  il  les  tireroit ,  morgue  ,  tous  les  uns  a^^rès  les 
autres-  Qnc  vlez-vous  que  n'en  di(e  a  ça  ?  Parfon- 
ne  ne  veut  avoir  affaire  à  un  Tireux  comme  ly ,  c\ft 
.^ueuquc  échapé  du  Sabat  fur  ma  paiolc ,  avec  vô- 
tre parmiflion  da ,  Madame. 

LA  GASCONNE. 
Je  te  pardonne  tout ,  rien  ne  m'offcnfc. 


100  LE  PRIX  DE  [//ARQUEBUSE, 

DORANTE. 
fAzU  enfin  donc  tout  cft  fini. 
NICOLAS. 
Je  ne  fçai  pas  trop  ,  mais  ça  doit  rctrc. 

S  O  P  H  I  £. 
Et  mon  Pcrc  ! 

NICOLAS. 
Monficur  le  Prévôt,  il  eft-là  tout  ébahî  ,  <juî 
ne  (çaic  cjuc  dire  comme  tous  les  autres.  Il  fait  fa 
4;our  au  bon  Tireux.  Jarniguc  ce  drôlc-là  en  fçaic 
bien  long  :  fi  an  ne  l'aime  point ,  on  l'aprchen- 
dc  ;  il  cft  déjà  craint  dans  le  Pais  prelgu'autant 
^  'un  Receveur  des  Tailles. 

DORANTE. 
C^el  bruit  eft-ce  c]uc j'entcns  :  des  Violons, dcji 
Hauts,  bois  ,  des  Flûtes. 

NICOLAS. 
Oh  !  palfangué  ,  tout  cft  d'accord  ,  il  n'y  a  point 
eu  de  noife  ,  6c  Ccft  le  Vi<5lorieux  c}uc  n'an  ramène 
dans  la  Ville  en  farimonic.  Ils  m'avons  fuivi  de 
près.  Via  un  détachement  de  la  bande  :  chaque 
Tireux  mené  fa  Tireufe  par  la  main,  Tâtigué  la 
belle  Oraonnancc. 

SCENE  DERNIERE. 

BRACASSAK  ,  LA  GASCONNE  , 
M.  MARTIN  ,  DORANTE» 
Mlle  GIRAUT  ,  PRUNEAU, 
NA^NEiTTE,    BARRALOU. 

BRACASSAK. 

HE'  bien  ,  ma  Soeur  !  reconnoiffcz-vouis  vôtre 
(aog  :  Et  dans  quelques  lieux  du  monde  qu'.ls 
fc  rencontrent ,  les  Bracall'aks  font-ils  deshonneur 
à  leur  Fùmillc  ? 

LA  GASCONNE. 
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LA    GASCONNE. 
5c  fais  gloire  de  vous  ajjparccoir  ,  mon  Ytcréf 
3c  c'cQ  (ans  doute  un  avantage  où  chacun  dévroic 
afpircr.  BRAC  A  SSAK, 

Je  me  commîiniquc  volontiers  ,  je  fais  faveur  à 
cjui  le  mérite ,  &  nous  avons  toujours  eu  àcs  dcf- 
ccndans  dcpcrc  en  fils  ,  tant  r.îâlcs  ,  <]uc  fcmclleiï 
du  cœur ,  de  la  valeur ,  de  l'cfpnt ,  &  de  l'honncuc 
à  donner  libéralement  à  nos  Amis.  Oh  ça  ,  Mon- 
fieur  le  P»cvôt,  vous  convicadroic-ildc  linir  avec 
nous,  &  d'y  prendre  pa/c 

M.    MARTIN. 
Je  ne  fçai  pas  ,  Monficur  ,  coaracnc  vous  pré- 
tendez  

BRACASSAK. 
Vous  le  fçaurez  ,  je  vous  laKTe  huit  jours  pour  y 
penfer.  En  attendant  quoi ,  bonne  cuiftnc  ,  èc  chc- 
ic  entière.  Examinons  à  prélcnt  n-icsî^4ff>'^s  ,  & 
■  ïious  en  fervons.  Le  Prix  e^  de  dix  mi-fll  frajics  , 
&  d'une  Fille  n*cft*  ce  pas  ?  Il  me  les  faut.  Hé  bien. 
Cadet ,  tu  meurs  d'amou.  pour  cette  belle. 
DORANTE. 
Je  fais  glcire  de  l'adorer, 

BRACASSAK. 
Chacan  a  fa  palTion  dominante  dans  le  monde. 
A  moi  rarement ,  à  toi  la  Fille  ,  tu  n'cftpas  le  plus 
mal  partagé. 

DORANTE. 
•     Elle  efb  pour  moi  d'un  .j^rix  inefiim'abîe  ;  &  jî 

Monfieur  ne  s'oppofc  point  à  mon  bonheur 

M.     MARTI   N. 
Je  ne  m'ppp.ore  n  rien  ,  fi  vous  ctcs  ricke  j  cac 
je  ne  fçache  rien  dcfi  bon' dans  îc  monde. 
DO  R  A  N  T  E. 
Je  jouis  de  vingt  mii  c  livres  de  rente,  &  je  i>c 
vous  demande  point  de'dor, 

M.    MARTIN. 
Ma  Fille  (.(ï  à  vous  ,  cJa-cfttrop  honncrç. 
Tome  IX,  F 
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^  Mlle    G  I  R  A  U  T. 

^^oilà  Monfieur  Pruneau  cjui  cft  Fort  riche  aufîî , 
«non  Frcrc. 

M.       M   A  R  T   I  .N. 
Kq  dcman:1c-c-il  point  de  dot,  mafceur  î 

P   R  U   N  £   A  U. 
Moi  ,  Monfieur,  je   ne  demande   rien  ,  pa« 
«LcnieMademoifclle. 

M.    M  A  R  T   I  ISI. 
"VouSiCtcs  trop  modcftc  ,  |e  vous  la  donne. 

PRUNEAU. 
Et  vous  trop  généreux.  Je  l'accepte.  Il  faut  bien 
wctourncr  au  Psïs  avec  que/que  chofe  de  nouveau. 
NANETTE. 
$i  voufi  vouliez  ,  mon  Onde  ,  voilà  un  Mon- 
lîcur  d'Amiens  qui  m'époufcroit  audi  aux  Biêujcs 
«conditions. 

M.  MARTIN. 
A  la  "bonne  heure  ,  je  ferai  de  fa  \t  de  tout  ce  qui 
m'embaralTe  ,  5c  l'époufc  aufTi  vôtre  Sœur ,  Mon- 
iteur de  Bracafl'ax  ,  pout  me  refaire  une  nouvelle 
ïamillc  ,  &  pour  me  conformer  à  l'exemple. 
BARBALOU. 
Allons  ,  venés  mon  Adorable,  voila  une  fa- 
iDÎUcbicn  exemplaire* . 

BRACAS  SAK. 
Anonc  »  Mefdames  ,  de  la  Joie  ,  à  proportion  de 
tant  de  noces ,  je  veux  marier  tout  le  Fais  ,  heu- 
reux de  pouvoir  faire  de  deux  jours  l'un  des  Maria- 
irCSjj^ni  nous  attirent  toij^iuis  bonne  &  nom- 
jtf  eufc  Compagnie. 

•I^^--  -^  f î"  i'<*  -m  -î^"  -K^  4:<  :  ■■  <<^  -î^  'W.  'H^  -  ii^  -t^  -^ 

DIVERTISSEMENT. 

Victoire  y  'vi^olrt  , 
Salut ,  Honneur  t 
Au  hon  Tireur  , 


COMEDIE.  t^. 

Comblé  de  gloire ^  *^« 

§lje  la  mémoire 
9*  j    u    t    J^^  ^*  'valeur  , 
^  de  V^dreffe  de   ce   v^tnqueur 
^Hte  a  j^mMs  dans  nôtre  htftolre. 

'  ^^  r^nte  de  fa  grandeur. 

5ECONDAIR 
^^^^^r'^'^^^ôtezur.a.renr.]^' 
^»^i  fieras  remporte  le  Prix. 
S.-  ^es  hrds  de  U  Marne ,  ..,  rives  de  U  Sùnu 
-Lout  le   pays  , 
fufqu'à  Paris* 
En  foit  furpris, 
TROISIEME   AIR 
Aimables  fillettes 
m^  ^^  jei*nes  garfons , 

riP  ^^^^^  »tix  doux  fons 

r^  ^^'/endres  wufettes  . 

Pouler  les  éerbettes 
^e  ces  vers  gazons. 
ParieT^  en  chanfons 
^e  vos   amourettes, 
£t  dans  ce>  n traites 
^enus  ,  é>  fon  fils      ' 
four  les  plus  hardis  , 
four  Us  plus  adroites 
T>efitnent  des  Prix      ' 

TRANSIE. 
f^ns  anq  oufixi:arofes, 
^'^  ^^daut  de  Paris  J 

^J'^'J'  jo^r  de  f^s  noces, 
^  Meaux  tirer  U  Prix 

^^'j^^'^en^u^fonEpoufJe 

^,/ii  crarEtT^-^-•• 


•4^04  LE  PRIX  DE  L'ARQUîBUSË, 

jtîîloient  de  compagnie  tirer  U  Prix    à  Meau^» 
Mais  à  paris  ,  c'ejt  grand  dormnagt  , 
:lii  mirent  l'argent  du  voyage   , 
^  tirer  leur  poudre  aux  moineaux* 
II  I.   COUPLET. 
Vn  Confeitler  d' Auxerre , 
ïQoble  comme  Amadis  y 
Revenu  de  la  guerre  , 
¥otir  remporter  le   Prix 
Vint  à  Senlts  ,  mais  quel  voyage X 
Ij  crut  y  prendre  femme  fage  , 
l^t  pour  fot  lui' mime  il  fut  prts. 
IV.  COUPLET, 
^»  coureur  de  grifettes  , 
Du  quartier  S,  Denis  ; 
JE;ï  certaines  guinguettes  , 
ê'enyvra  d'un  vin  gris  , 
Tant  en  fut  pris  qu'il  voyait  trouhU  y 
JEf  qu'il  trouva  fa  femme  double  , 
S^and  il  revtnt  à  fon  logis, 

V.    COU  PLE  T. 
"Enfans  de  la  fortune  , 
}:Jous  en  profitons  tous  , 
J.t  nen  manquons  aucune  , 
Zorfqu'elle    s'offre  à  nous  : 
fe  fuis  adroit  , 
£t  quand  la  belle  , 
Fr'es  de  moi  pajfe  à  tare  d'alU^ 
/#  U  faifis  par  Le  toupet 

VI.  COUPLET 
D»  bonheur  de  vous  plaire  , 
1)ntqHement  chi^mez. , 
Par  vous-même  à  Is  faire ^ 
^ous  fommes  animez  y 
fëhie  tout  taris  à  nos  ouvrages  , 
^e  refufe  point  fes  fuf  rages  , 
J^f  nous  aurons  gagné  le  Pria, 
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A  C  T  E  V  R'S 

•   de  la  Comédie. 

JUPITER,  Amoureux  de  Corine; 

MERCURE,  ^  Confidents  de  Ju. 

FA  UN  US,  S  P^'^'* 

CORINE,  Amante  de  Philénc. 

JUNON,  Sous    la    fîîTure    de 

BACHUS,  -^^"^P^- 

L'AMOUR.  C^onûd^^^^ 

^INCONSTANCE  , J 
MEROPE,  Tante  de  Corine. 

P  H  1  L  E  N  E  ,         Bçrger  ,    Amant  de 
Suite  de  Bachus.  Corme. 

Suite  de  l'Amour. 
Habitans  de  Thc/Talic. 

^  La  Scène  ejl  en  Thejjalie. 
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A  SON  ALTESSE 

SER  ENISSIME 

MONSEIGNE  UK- 

m 

LE  PRINCE  DE  CONTÎ- 


^„^.  U  £  VOUS  répondez  mal  à  mes  cmprc(^ 
^A|  fcrnens  , 

Jl^^  Ma  Mu'c  que  vous  êtes  lente  » 

Quelle  raifon  vous  renH  fi  négligente^ 
A  faire  vos  rcBKrcinfiens"iî' 
Je  n'en  puis<icviper  la  caufc  , 
Quoi  l  du  fucccs  de  la  Mércmpfîcofc 
Que  vient  d'apîaudir  tout  Paris  , 
Croîez-vous  avo'r  lieu  de  n'être  pas  contente  ^ 
Si  de  mes  Envieux  la  Troupe  nTal-faifantc  ^ 

Pour  en  diminuer  le  prix  , 
Interrompt  ce  fucccs  »  les  efforts  qu'elle  rente  , 
lSl*cmpêchentpas  que  des  plus  beaux  cfprics^ 
L'adcmblce  illuftre  &  fçavarKe  , 
î^cn  faflc  hautement  l'éîogc  avec  chaleur  > 
Et  de  concert  tout  le  monde  publie. 
Que  jufqu»ici  la  divine  Thalic  , 
Ne  m'avoit  rien  didc  qui  m'eût  fait  tant  d'hon-» 

neur.  • 

Montrez- vous  donc  ,  non  pas  en  Mufe  Tapliantc^ 
Qlû  vient  d'une  yoîx  chancelante, 
P  4 
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Par  des  rcfpcâs  fouvent  InfrucSucut^ 
Du  Parccrrc  turaultueuï  , 
Clamer  l'humeur  peu  complaîfantc. 
Mais  en  Mufc  rcconnoiflancc. 
D'un  air  content  &  non  préfomptucux  , 
Sans  orgueil  quelquefois,  îl/icdbien  d'ctrc  ficrc  ? 
foutcn  z  ,  l'y  conTens ,  ce  noble  caradlcrc. 

Q^c  cardez, Yous  ?  Qui  peut  vous  arrêter 
Pour  le  plus  beau  ,  de  mes  ouvrages , 
Allez  recueillir  les  fu/frages 
Que  vous  m'avez  fait  mériter  ; 
Vms  de  ma  ^"arc  courez  les  prtfcncer 
Au  Prince  ,  à  qui  j'en  dois  les  plus  lulki  hom? 

m^es  ; 
De  ce  jeune  Hrros  formé  du  fang  des  Dieux  , 
Mufe  ,  vous   recevrez  un  accueil  gracieux  : 
Il  a  daigné  me  le  promeccrc  , 
Sa  bonté  veut  bien  vous  permettre» 
Tit  parer  vos  écrits  de  Ton  nom  glorîcuîC  i 
Qu'ici  faos  Ton  aveu ,  je  n'aurois  clé  mettre. 
D*une  longue  fuite  d'Aycux  , 
Plus  grands  encor  ,  plus  illuftrcz  par  eux, 
Qjc  par  leat  Rang  auguftc ,  &  leur  haute  naif* 
fan  ce. 

Vous  verrez  briller  dans  fcs  yeux 
Une  parfaite  rcfrcrtib'ance  : 
Pfjéfage  flaccur  pour  la  France  , 
Dont  ils  furent  toujours  les  Maîtres  &  l'apuî*, 

Ec  qui  nous  donne  une  hcareufe  alîutancc, 
Q^c  toutes  leurs  vertus  fc  raflcmblcnt  en  lui. 
'  Vous  voudrez  employer  vôtre  foiblc  éloquence. 
D'abord  à  le  remercier. 
Il  vous  impofcra  filence. 
Toutes  les  fatcurs  qu'il  di(pcnfe 
Il  défend  de    es  publier , 
Obéïilcz  ,  faîtes- vous  vic^cnce, 
Q^Tjl  fçache  feulement   que  dans  tout  l'arcnîr. 
Mes  arrière -ûC veux  dés  leur  plus  tendre  enfance. 
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109^ 
Par  TOUS  înftruÎK  à  la  reconnoîflanec  , 
fçauront  de  fcs  bontcz  gaidcr  le  fouvcnit  : 
Ne  lui  îiiics  rien  davantage. 
^  Vous  &   vos  focars  aimez  à   babiller  , 
£c  de  tanc  de  vertus  qu'en  lui  l'on  voitbrillcï|( 
L'éclatant  &  rare  sfTcmb'age  , 
Offre  un  beau  fujct  de  paricf  > 
Cependant  ,  Mufe ,  il  faut  vous  taîrCo»  - 
Dans  une  fi  vafte  caricre, 
Sî  féconde,  fi  propre  à  dignement  louer  i 
C'cft  une  gcne  étrange,   il   le  faut  avouer, 

D'être  contrainte  à  n'en  rien  faire  ^ 
Mais  ce  fcroic  peut- être  une  tcmcritc 

Condamnable  à  yçnis ,  d'ofer  croire 
Pouvoir  être  utile  à  la  gloire 
D'un  Nom  ,  fi  grand  ,  fi  rcrpc£lc  , 
Donc  le  Prince  lui-même  afiTurc  la  Mémoire» 

C'eft  un  demi  Dieu  que  l'Hiftoîrc 
Seule  a    droit  de  tranrmcttrc  à  la  Polleritc, 
Laiflons  de  lui  parler  la  vérité  ,. 
Mufe  ,  repofoHS-nous  fur  clic, 
Da  foin  le  l'immortalifer. 
Carions  de  fcs  bontcz  un  fouvenir. fidèle  j»  - 
Et  bornons- nous  à  l'amufcr  , 
Par  quclqu'hturcufc  bagatelle. 

D  ANCOURT^ 


•^?^ 


f'ê 


.^Eleurs   du   Prologue. 

MERCURE. 

LA   PAIX. 

L'  A  M  O  U  R. 

B  A  C  H  U  S. 

T   H  A  L   I    E. 

SUITE   DE    BACHUS. 

SUITE   DE    L'AMOUR. 

HABITANS  DE  LA  VALLFE 
DE   TEMPE'. 


La  Scène  eÇ  en  TheJJalie. 


I  II 


PROLOGUE. 


le  Théâtre  repre fente  U  Vallée  de  Tempe ^ 
Sur  le  haut  du  coteau  eft  un  Pavillon  tfolé 
d'une  fan  belle  Archheôiure, 

SCENE  PREMIERE- 
MERCURE  defceisd  du  Ciel. 


1  cherche  en  v&în  de  touter  parts, ^ 
La  Paix  daos  ces  climats   avant  moi 

dcfccr^duë  , 
Me  s'offre  poinr  cncor  à  mes  rcgaiis 
Où  pcac-cilc  ccrc  retenue? 
Mais  quel  éclat  vient  de  percer  la  nuè  5 


C  eft  elle ,  je  la  vois. 
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HZ  PROLOGUE. 

se  E  N  E    IL 

LA    PAIX,    MERCURE. 

LA  PAIX  traverfe  les  airs  dans  un  Char» 

EN  croirai- je  mes  yeux  ? 
Mercure  déjà  dans  ces  lieux/ 
MERCURE. 
C'irt  moi'-ni'^nne  ,  divint  A\\iéc} 
Mais   vous  depuis  lonr^- ceins  ûC5  Mortels  mal* 
heureux 

Avec  cant  d'ardrnr  dtfjréc  , 
Vous  rac  fcmb'cz  bien  icntc   à  contenter  leurs 
vœux. 

Avec  emprcllcmcnt  de  la  voûte  azurcc  , 
Je  vous  a^    vu  partir  pour  vous  rendre  chex  eux. 
J'ai  depuis  vous    quitté  les  Cicux  , 
Et  vous  croiois  ici  c'cja  bcn  établie. 
Cependant  à  ce  que  je  voi , 
Vous  arrivez  racmge  aprcs  moi. 
L'A     P  A  I  X. 
Mon  ardeur  en  chemin  s'cft  un  peu  rallcntîc. 
En  traverfaat  d'abord  rapidement  les  airs, 
Avec  plaifir  j'ai  vii  les  cnfans  de  la  terre 
'  Détruire  par  tout  l'Univers 
Les  Autels  du  Dieu  de  la  iiucrre 
Et  ncttrc  la  difcordc  aux  fers. 
J'ai   vu  raiîîjicioa  ,  h  fureur  «Se  la  r.î^c. 
Se  cacl\ant  au  fon-ls  des  Enfers , 
Laider  mille  peuples  divers 
Dégagez  de  leur  cfclavagc 
Et  des  m-ux  qu'ils  en  oait  fouflerts. 
.MERCURE. 
.é^mC\  donc  tout  ct^ic  di/pofc  pom  vous  rendit 
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p  R  o  L  o  G  n  n.        T I  > 

Les  tranquUles  tributs  qu*on  doit  à  vos  Autels  » 
Et  vous  auriez  dii   moins  atttndrc 
A  remplir  les  vœux  des  Mortels. 
LA     PAIX. 
Ne  me. condamnés  pas  fans  m'ccouccf ,  Mercure, 
Avant  <]uc  d'établir  ici-bss  mon  léiour, 

Mon  premier  foin  cft  d'être  fûrc 
Que  je  tiendrai  iong-tcm«  ma  Cour  j 
Et  je  veux,  aux  Mofccls ,  que  ma  préfcnce  aiiutc 
Une  fclicité  qui  dure  plus  d'un  )our 
]'atcçnds  que  tous  les  Dieux  s'emprclTcnt  d^dé- 

truirc 
De  concert  avec  moi  tout. ce  qui  peut  jeur  nuire  i 
L'avarice  ,  l'orgueil  J'uTurc  ,  n'onltrc'^fFrcux 

Eft  mille  fois  plus  à  cra'n  -ire  ;  our  eux  , 
Que  ceux  qu'en  fa  fureur  Btl.one  peut  produire, 

C'eft^eu  qu'entre  !es  Nations 
Par  leurs  prelTans  befoins  ,  par  leur  propre  prudence 
On  croie  avoir  éteint  la  violence 
De  leu:s  Ion£;ues  divisons» 
Il  faut  que  Jupiter  par  fa  bonté  ruprêmc, 
Se  prête  au  bcbeur  des  humains 
Qu'il  daigne  travailler  lui-même 
A  leur  faire  d  heureux  dcftins. 

MERCURE. 
Jupiter  fonge  à  remplir  vos  dépeins  ; 
Et  puifqu'en  ces  climats  vous  venez  dcdefcendrç," 
Que  '^ous  choifiircz  pour  fé jour 
Le  même  azi'c  que  l'amour. 
Les  jeux  &  les  plaifirs  en  foule  vont  s'y  rendre. 
Djja  de  toutes  parts  ils  volent  en  ces  lieux  , 
Et  moi  par  orcfrc  exprés  du  fouvcrain  des  Dieux:, 

Je   viens  rendre  à  cette  contrée 
Par  vous  contre  le  fort  à  prcfcnt  raiïûréc  , 
Tout  ce  que  les  bcùux  arts  ont  de  plus  p-'écicux^ 
Avec  Bachus  lamour  d'intelligence 
y  va  répandre  Tabondancc, 

Le  Dieu  des  mecs  ^ 
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fii4  PROLOGUE. 

D^s  plus  lointains  climats  du  monde 

Sur  le  fcin  de  l'onde , 
Y  conduira  mille  peuples  divers. 
L  A    P  A  I  X. 
Que  de  Paris,  cette  fapcrbe  Ville', 
Le  beau  fcjour  aura  pour  eux  d'artraits< 
MERCURE.    * 
Il  eft  le  féjour  de  la  paix  : 
Il  doit  être  heureux  &  tranquille. 
LA    PAIX. 
Par  Bachus  &  l'Amour  comme  il  eft  habité  , 
Je  ne  réponds  pas  troo  de  fa  tranquillité. 
ME   R  C  U  R  E. 
Ppur  vivre  avec  eux  fans  craîn<irc 
L'éclat  briiiant  de  leur  divinité  , 
On  n'a  qu'à  ne  les  pas  contraindre. 
Tous  deux  aiment  ia  liberté». 
LA     PAIX. 
Ils  en  pourront  loiiir  en  route  fureté, 

MERCURE. 
Bon  ,  tant  mieux  ,  pour  fixer  la  tro'jpe  pafTa^ere 
Qn^de  l'un  &  l'autre  hcmifphere 
Vous  viendra  faire  ici   fa  cour, 
Leur  fecours  nous  eft  ncccirairc. 

LA    PAIX. 
Ils  s'emprelTcront  à  me  plaire  , 
Et  nous  fcrv'ront  tour  à  tour. 
Maîs.Mfrcure,  aux  pla-Hrs  d'aimer,  à  ceux  de  boire, 
Gn  ne  peut  pas  toujours  donner  tous  (es  momcns, 
Cherchons  ,  fi  vous  m'en  vou'ez  croire 
Q^-lqucs  autres  amufemcns. 

MERCURE 
Il  en  eft  ici  de  charmans  , 
Ec  que  tout  le  monde  idolâtre. 

L  A    P  A  I  X. 
Je  les  conmis  ,  ceux  du  Théâtre  , 
Mais  on  dit  que  depuis  un   tems 
Ils  font  devenus  languifi'ans. 


PROLjQGUE.  iij 

MrRCURE. 

Sans  vous  tout  déplaît ,  tout  cnnurt. 
Maïs  pour  leur  rccionncr  de  nouveaux  agrémcns  » 
Apollon  confcnt  cjuc  Thalic 
Et  laMufedc  l'hannonic  , 
Donnent  des  fpcdlaclcs  galans  i 
Bt  puîiTcnt  de  concert  exercer  leurs  taicns. 
LA  PAIX. 
J'augure  bien  d'un  fi  noble  aflcmbiagC!» 
MERCURE. 
C'eft  le  fujct  de  mon  voîage  , 
Et  je  n'y  perdrai  point  de  temps, 

LA  PAIX. 
Tbalie  auprès  de  nous  s*avance, 

MERCURE. 

Bacchus  avec  l'Amour  accompagne  Tes  pas: 

S'ils  veulent  avec  nous  être  d'intelligence  , 

Leurs  foins  ne  nous  nuiront  pas» 

SCENE   III. 

BACCHUS ,  L'AMOUR ,  MERCURE, 
LA    l^AIX  ,  TH  ALI  E.     ■ 

B  A  C  C  H  U  S. 

i3  Alut  au  Dicu'de  l'c'oquencc 

MERCURE. 
Salut  au  Patron  des  buveurs. 

L'  A  MO  UR. 
Salut  à  celui  des  voleurs. 

MERCURE. 
Salut  au  Dieu  dont  tous  les  coeurs 
Tôt  ou  tard  Tentent  la  puîflancc. 
Quel  fujct  vous  amène  ici  i  ' 


ri6^  PROLOCxUE. 

B  A  C  C  H  U  s. 

L^ardcur  ^c  fecon^icric  dcllcin  où  tous  ctct; 
L*  A  M  O  U  R. 
Inftruic  du  projet  que  vous  faites  , 
Je  prétcns  l'appuicr  aufl[i. 
Maîj  comment  ferons  nous»  Ca  voions. 
T  H  A  L  I  E, 

Il  me  fcmtle- 
Qye  tant  de  Dieux  unis  enfcrablc 
Pour  exécuter  leurs  projets  , 
N'ont  pas  befoia  de  grands  apprcisi 
Il  faut  d'abord  choifîrlc  fujet delà  paix. 
MERCURE. 
Jupiter  mon  pcrc  &  le  fien. 
Pour  confacrcr  le  nom  d'une  jeune  MaîtrelTe 

Qujl  eut  jadis ,  &  dont  il  n'obtint  rîcn  y 
Aux  regards  des  Morrels  veut  bien 
Que  l'on  relevé  fa  foiblcfTe. 
B  A  C  C  H  U  S. 
Ccfujet  làfcra  nouveau  pour  eux. 
L'  A   M  O   U  R. 
Ce  fu  jet-là  nous  intérelfc  , 
Et  nous  V  figurions  tous  deux. 

M  È  R  C  U  R  E.  » 

Vous  fcrvîrcs  mal  fa  rendreflc. 

L'  A  M  O  U   R. 
Puifqu'il  le  veut  ,revclonsies  fccrets 
Dont  jufqucs  à  prcfcnc  nous  avions  fait  miftcre. 
Je  l'avoue  ,  entre  nous  ,  j'avois  peine  à  me  taire  , 
Et  comme  les  Mortels  les  Dieux  font  iiidifcicts , 
QjH^  réglera  la  Conaedic  î 

B  A  C  C  H  U  S, 
Brllc  difiSculté  ,  Thalic  / 
'*M  E  R  C  U  R   E. 
Je  f:rai  le  muficicn. 

B  A  C  C  H   U   S. 
Que  la  mufique  foit  jolie  , 
Le  trop  beau ,  le  trop  grand  ennuie  : 


PROLOGUE.  ^        lif 

pour  plaire  il  faut  un  petit  rTeji. 
Un  vauûcvillc  ,  une  hcurca/c  felic. 
MERCURE. 
Ce  foin  me  regarde. 

BA  ce  HU  S. 

Fort  bien. 
•     Mais  que  fcraî-  je  dans  la  Pièce  l 
Car  au  fuccès  je  m'intcrclîc. 

MERCURE 
La  noce  &  les  frais  du  Tcftio, 

BACCHU  S. 
Tope. 

MERCURE. 
QuV)ny  boira  de  vin» 
L  A   P  A  I X. 
U  faudra  ics  Adcurs  pour  le  chant ,  pour  la  danfc» 
T  H  A  L  I  E.^ 
L*Amour  en  fera  la  dcpcnfei 
N'a  t-ilpas  atcc  lui  toujours 
Les  jeux  ,  les  ris ,  les  plaitirs  ,  les  amour»» 
B  A  ce  HU  S. 
J'y  joindrai  les  gcpis  de  ma  fuite  , 
Troupes  de  faunes  &  de  fyhvains  « 
D'habirans  des  païs  lointains  > 
Du  Balet  j'aurai  la  conduite. 

LA   P  A  I  X.  ^ 
Qu'on  y  fera  de  mauvais  pas. 
Artnt  la  danic  au  moins  ne  les  cnnyrrcz  paf. 
Et  les  A(^eurs  parlans  c^ui  les  fera  : 
MERCURE. 

Nous  -racmei. 
Il  faut  dans  ces  commcnceraens 
Defcendreunpeu  de  nos  grandeurs  fuprcmcs» 
Pour  mériter  des.applaudiflferaens, 
Jupiter  &  Venus.  Junon  même  s'apprêtent 
A  (ccondcr  les  jeux  qu'ici  nous  préparons  î 

Et  de  concert  avec  nous  ils  fc  prêtent 
Aux  fpcâ;acks  galans  <^ue  nous  y  doaxieroas» 
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Au  fîcclc  où  nous  fômmcs^ 
S  fertile  en  beaux  cfprits. 
Les  Dieux  comme  nous  à  Pans, 
^onc  à  p-:inc  allez  bons  pour  divcrcir  les  hommes» 
T  H  A   L  I  E. 
J  aprouvc  fort  un  tel  avis. 
Mais  enfin  fous  quelle  figure 
PrétcnHez-vouscn  ce  Pais 
De  Jupiter  retracer  l'avanturc  } 
MERCURE. 
Comme  elle  fe  pafTa  jadis  . 
Même  forme,  mêmes  habits, 
In  robe  feulement  à  la  Thcflalicnne: 
Et  voici  )uftcinennun  endroit  pour  la  Scène, 

Il  ne  peut  mieux  être  rcprefentc. 
Vous  voiez  de  Tempe  les  bofqucts ,  la  fontaine  , 
Et  fur  le  beau  Coteau  qui  termine  la  plaine  , 
ic  trouve  aufli  le  Palais  enchanté 
Où  Jupiter  faifoit  garder- cette  Beauté, 
Que  BacchuSi&  l'Amour  livrèrent  à  Phîlcnc<. 

B   A  C  C  H  U   S. 
On  diroit  en  effet  que  c'cfk  la  vérité. 
Ce  lieu  charmant  ici  femble  exprés  tranfportêé 

L*  A   M  G  U  R. 
Je  rcconnoîs  aufïï  ces  beaux  valons  fans  peine» 

B  A  C  C  H  U  S. 
Hâtons- nous  donc.  Commencent 
Par  quelque  grand  Monologue  , 
Ou''par  dî  petites  Chanfons. 
Ccquc  nous  avons  d!t  fervira  de  Prologue. 

Quelque  Danfc  ,  &  puis  finiflbns* 
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DIVERTISSEMENT. 

M  AKCH  E. 

THALIE  chante. 

M  Oui  V empire  d'un  neuve etu  M^Utrt^ 
heureux  Mortels  ,  tout  fldte  vos  deftrs. 
Lts  Dieux  exprcs  pour  vous  ,  exprés  font  naitrê 
Vn  nouveau  genre  de  pUifirs. 

THALIE  cr    MERCURE» 

§^e  la  Teunejfe 
Dans  cet  heureux  féjour  f 
Avec  foin  s*  empreffe 
De  futvre  fans    eejfe 
Bacchus  ^  L'Amou¥^ 

THALIE. 

chacun  d'eux  partage 
Le  flncere  hommage  , 
§lue  tous  les  Mêrtels 
Doivent  à  leurs  Autels, 

THALIEd^  MERCURE.    ' 

€^«/  toutl'Tnivers  fe  rajfembU 

Sous  leurs  douces  Lotx, 
Ils  font  toujours  d'accord  enfemhîê^ 
On  f  eut  tous  deux  letfervir  à  lafoiu 
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UN     THESSALIEN. 

Aimables  Dieux ,  'voui  n'êtes  f oint  jaloux 
Des  honneûn  qu'à  chacun  de  'lous 
Les  Mortels  s' emprejfent  de  rendre. 
Nos  cœurs  charmez,  de  vous  voir  parmi  noHS 
Volent  au'devant  de  vos  coups  , 
Loiri  de  vouloir  s'en  défendra, 
fourrottntils  prétendre^ 
Vn  defimplus  doux* 

Jlprés*les  horreurs  de  la  gntrrt^ 
€lH'une  heureufe  paix 
Kegn»  k  jamais 
Sur  la  terre  , 
§lH'uneheureu{tpaix  9 
K'gne  à  jamais» 

LA     P  A  1  )C. 
ttnoHspHtJfê  Attirfr  U faveur  df^  ParUrrii, 


^n  du  Vrçlogii^é 


T  î  t 


LA 

METEMPSICOSE. 

COMEDIE. 


ACTE     I 

SCENE   PilEMIERE' 

JUPITER.  ,  MERCURE. 

JUPITER. 

Otrb  finccritcm'offenrc  , 
Mercure  ,  je  ne  puis  vous  le  di/limulcr, 
'^^j^        MERCURE. 
Et  moi  je  nep'iis  plus  me  faire  violence, 
Si  mon  rcfpîcl  pour  vous  m:  condamne  au  fîlcnce. 
Mon  zélc  me  force  a  parler. 
JUPITER. 
Et  dcqaoî  vôtre  zélé  ofc-t-il  fc  mêler? 

Je  vous  mené  dans  mes  voiagci , 
Pour  cxccurcr  mes  mclfages, 
Et  non  pas  pour  m«  contrôler. 
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MERCURE. 
Je  TOUS  ai  dit  ce  que  je  penfc , 
E:  c'crt  à  vous  d'ouvrir  les  yeux 
Vous  êtes  ie  Maître  des  Dieux. 
Î2t  comme  tel  exempt  de  toute  dépendance  j 
Mais  l'amour   vous  retient  trop  long-temps  en 
ces  lieux. 

Vôtre  léjour  doit  ctrc  dans  les  Cicux  , 
*       Et  pendant  une  longue  abfencc  , 
Vos  affaires  n'y  vont  pas  mieux. 
Junon  là- haut  fait  ladiableflcà  quatre» 

JUPITER. 
En  fait- elle  moins  quand  j*y  fuis  ? 

MERCURE. 
Le  Soleil  accablé  d'ennuis , 
De  ce  qu'avec  Venus ,  Mars  a  pafTc  deux  nuits, 
E(t  contrt  lui  prêt  à  (c  battre. 
L  Amour  s'cnyvre  tous  les  jours. 
Il  a  ciiafttc  poiiille  à  Minerve  , 
Epris  d'une  amoureufe  Verve, 
Vulcain  danfe  avec  les  amours. 
iDans  l'Olympe  jamais  on  ne  vit  tels  vacarmes^  , 
Diane  cft  (ans  pudeurjajeuneiïc  cft  fans  charmes. 
Cet  érrange  dérangement 
A  gagné  lufqu'au  Firmament. 
La  révolte  cft  par  tout,  les  étoiles  errantes  , 
Laflécs  de  trop  courir  veulent  fe  rcpofcr  , 

Les  fixes  ofcntpropofcr, 
Que  pour  les  divertiron  les  rende  courantes  , 
Là  Lune  dans  la  nuit  ,  refufe  d'éclairer  j    , 

Momus  ennuie  de  médire. 
Devient  Panegyrifte ,  &  quitte  la  fatyrc. 

Les  Ris  font  tout  prêts  à  pleurer 
Et  Jupiter  ncfongc  ici  qu'à  folâtrer  , 
A  faire  le  galant ,  à  foiipircr  ,  à  rire.       ^ 

JUPITER. 
Je  vois  bien  qu'il  eft  temps  de  n'y  plus  demeurer^ 
Quelque  charmant  objet  qui  m'y  retienne. 


COMEDIE.  tlf 

ïl  faudra  que  fur  moi  je  prenne  , 

Pour  un  temps  de  m'en  fépSfer. 

MERCURE. 
C'cft  bien  dit  ,  faifons  diligence  > 
•     Le  temps  nous  prcHc*  , 

JUPITER. 
Oh ,  patience  î 
le  défordre  cft  là-haut  facile  à  réparer  , 
Un  feul  moment  de  ma  préfcnCC 
Dans  l'ordre  fera  tout  rentrer, 
^aîs  ici  ]c  te  puis  parler  en  confidence  ^ 
Je  crains  quelque  accident  de  pire  confcqucncci 
M  ERCURE. 
Hàtcz-vous  doncdemelc  déclarer} 
Dans  vos  fecrets  en  confciencc  ,        * 
Sans  vôtre  aveu  ,  je  n'ofe  pénétrer. 
JUP  ITER. 
î)u  plus  charmant  objet  qui  foit  dans  la  nature  ^ 
Tu  fçaisbien  que  je  fuis  épris. 
MERCURE, 
î^é  ,  n'aî-je  pas  moi-même  embarqu:  l'avanture. 
Mais  un  peu  trop  long-temps  cette  padïou  dure  , 
El  c'eft  de  quoi  je  fuis  furpris. 

JUPITER. 
Ma  conftance  étonne  Mercure. 

ME  R  CURE. 

Très-fort  même  ,  îe  vous  aHurc, 
Prompt  à  vouslailler  enfîâmer  , 
Par  le  mérite  àcs  mortelles. 
Je  vous  ai  vu  pour  vous  en  faire  aimer'. 
Prendre  mille  formes  nouvelles, 
Mais  au  bout  cie  quelques  inftants  , 
Xn  Amant  bien  fcnfcjvous  faiiicz  mieux  les  cho- 

Et  chez  vous  IcsMétamorphofes  , 
Aullî-bîen   que  l'amour  ,  np  duroicnt  pas  long- 
temps. 

JUPITER, 
l-'amour  ne  me  portoic  qu'une  légère  aitcintî  , 
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J'étoîs  alors  plus  libeitln  qu'Amant, 
Et  ti'un  trop  long  déguiTcraenc, 
J'cvitois  ainfî  la  contrainte. 
Je  me  luis  faitpar  fois ,  Serpent ,  Cignc ,  Taureau, 
^        Mais  honteux  de  telle  figure  , 
Je  me  hâtois  de  bruJqucrl'avanturc  , 
Et  ne  changeois  d'obct  que  pour  changer  de  peau, 
MERCURE. 
Aujourd'hui  dans  celle  où  vous  êtes  , 
Vousvous  aimez  bien  nâicux  appareniracnt  , 
Et  le  plaifir  que  vous  vous  faites 
De  n'en  foriir  que  lentement. 
JUPITER. 
•  Je  t'en  fais  le  Juge  toi-rocm« 
Pour  plaire  à  la  beauté  que  j*airac , 
En  riche  Courtifan  je  me  (uis  ravi , 
Malcpcftc  le  bon  partie 
Aux  Dieux  même  il  doit  faire  envie. 
Je  n'aî  jamais  rien  fait  de  plusragccnm^avic, 

A  peine  me  fuis-je  montre 
X'ail  brillant, le  teiat  frais,  la  bourfe  bien  garnie. 
Avec  moi.  Plutusell  entré  , 
Les  ris  ,  les  jeux  nous  faifoicnt  compagnie. 
Quelques  momcns  après  chacun  s'cft  retiré 
Auprès  de  l'aimable  Bergère  , 
Prcfquc  feule  je  fuis  demeuré. 
Une  tante  vieillotte  &  qui  lui  (crt  de  toerc  , 
Fort  bonne  perfonne  à  mon  gvé  , 
Avec  nous  rculcmcnt  pour  la  forme  cfi:  icftéc. 
MERCURE. 
A  tacher  de  vous  rendre  heureux  , 
La  Tante  ne  s'eft  point  prêtée. 
J  U  P   I    TER. 
Oh  que  fi  fait  ,  d'abord  j'ai  déclaré  mes  feux 
Aux  genoux  de  ruimable  Nièce. 
J'ai  fait  le  foûpir  int  ,  k  Pafleur  langoureux. 

Aux  fuccci  de  ma  tcndrede. 
La  Tante  m'a  paiû  d'abord  s'intcrcllcr, 

Mj 


COMEDIE.  izj 

Moi  par  égards,  car  poIiccflTc  , 
Je  n'ai  point  trop  voulu  prcfl'cr, 
MERCURE. 
'  Je  ne  vous  connois  plus ,  vous  devenez  tout  autre  j, 

Kur  un  tel  changcmenx  il  fautfc  récrier  . 
La  Tante  a  bien  fait  Ton  métier 
Mais  vous  avci  mal  fait  le  vôtre. 
JUPITER.^     . 
c  veux  un  peu  goûter  le  plaifir  d'être  Amanc  , 
Autrefois  de  mainte  Maîtrclîe, 
J'ai  irioinplié  trop  aifémcnt  i 
-C'cfl:  un  bonheur  pour  moi,  tout  nouveau  ,  toui; 
charaiant ,  ^ 

D'aimer  avec  délicateflc.  ; 
MER  CQRE.       ' 
Vous  filex  le  parfait  amour , 
Auprès  d'une  beauté  de  rout  point  accomplie  , 
Et  dans  les  plus  beaux  lieux  qui  foienten  TheiTalîc; 
Aiant  hxc  vôtre  féiour , 
Tout  vous  plaît ,  rien  ne  vous  ennuie; 
Et  vous  vous  promettrez  qu'un  jour. 
Vous  régnerez  dans  le  coeur  de  la  Belle. 
JUPITER. 
Ai-je  jamais  fait  de  cruelle  ? 
MERCURE. 
^^^  Tôt  ou  tard  vous  ferez  content  j 

■HHk  Mais  enfin  fur  d'être  aimé  d'elle  , 

I^^^F^  Que  craignez  vous  en  la  quittant  ? 

mm,  JUPITER. 

IH  Qa^un  autre  ne  le  foit  autant  ; 

If  Ccû  peu  d'en  être  aimé  ,  je  la  voudrois  fidellç  jl 
■  »  Et  c'cft  un  point  très- important,      I 

Pour  moi  qui  veut  être  conftant, 
MERCURE.. 
Faunus  vient. 
JUPITER, 
.  Que  vcut-il  î 
Tome  IX.  G 


i%6    LA  METEMPSICOSE, 

SCENE  IL 

FAUNUS  ,  ]UP1TER  ,   MERCURE» 
F  A  U  N  U  S. 

JLx  Ans  la  Forefl:  prochaîne  , 
^S^tgnîur,  Junon  fans  fuite  cit  toute  hors  d'halcInc^ 
Du  Ciel  en  ce  moment  ici  vient  d'arriver, 
MERCURE. 
Voilà  de  quoi  nous  achever. 

JUPITER. 
Le  fâcheux  contre-tcms. 

FAUNUS. 
Je  la  crois  informée 
Des  raifcns  qui  vouifontdemeurcr  parmi  nous  i 
^  ':v;^;Ellc  paroiiloic  diablement  animée  , 
Et  ce  fera  bien  fait  d'éviter  Ton  courroux. 

J  y  P  I  T  E  R. 
Je  fcns  ,  2  dire  vrai ,  ma  tcn-îrclie  alarmée  , 
De  la  fçavoir  Ci  près  d'ici. 
MERCURE.       ' 
J'en  fuis  pour  vous  fort  inquiet  auflî. 
FAUNUS. 
Pour  l*ob]ct  de  vôtre  tcndrcffc  , 
Seigneur,  n'aiez  aucun  fouci» 
Je  doute  qu'elle  la  connoi(îe  ; 
Cornus  ,  l^Iutus,  Mercure  &  moi  , 
^Sommes  fculs  de  la  confidence. 
Et  tous  quatre,  comme  je  crois  , 
Avons  fcù  c^ar  !er  le  fîlence. 

JUPITER, 
Piiifqaejna-Ê^iB.rnc.cft  en  ces  l'cux , 
C'cftpourro'cn  cloigacr  Uûc  caiton  puiilante. 


MERCURE. 
Et  toufà-faît  déterminante  : 
Kous  allons  donc  partir  pour  retourner  aux  Cicuti 
JUPITER. 
Vole  ,  par  le  premier  Mercure , 

Et  dans  le  celcfte  fclour  , 
Dépcche-toî  d'annoncer  mon  retour  ,  ,^ 

Je  te  fuivrai  dans  l'inftant ,  je  te  jure. 
'Mercure  s'envpU» 

^  SCENE    III. 

JUPITER  ,   FAUNUS. 

F  A  U  N  U  s. 

V>  E départ  fcmblc  vous  fâcher, 
laifTcz-moi  faire  ,  allez ,  fur  ce  qui  vous  regarde  ^ 
l'aurai  foin  de  veiller  que  rien  ne  vous  retarde, 
JUPITER. 
Obferve  l'obict  qui  m'eft  cher  , 
C'cft  un  dépôt  que  je  te  donne  en  garde, 
'      FAUNUS. 
Junon  aura  beau  la  chercher. 
JUPITER. 
fc  fens  en  m'éloignant  à  quoi  le  me  hazarde , 
,    A  d'autres  qu'à  Junon  il  faudra  la  cacher , 
De  quelque  feu  fecret  je  la  crois  prévenue. 
F  A  U  N  U  S. 
Je  vous  répons  de  la  garder  à  vue. 

JUPITER. 
.  En  maïtreflc  d'homroe  important  , 
Attendant  mon  retour,  je  prétends  qu'on  la  traite, 

Je  YCUX. .  ,  ♦ 

Gi 
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FA  UNUS. 
Parlez  ,  c'cft  une  afFairc  faîte. 
JUPITER. 
QuVîllc  aîc  Maître  d'Hôtel ,  Ecuïcr ,  Intendant  ^ 
Force  Valets ,  grand  Equipage. 
F  A  U  N  U  S. 
Pour  une  Fille  fîmple  ,  élevée  au  Village 

Dans  le  grand  monde  depuis  pcui 
Voilà  bien  du  fracas. 
I  U  P  I  T  E  R. 
Grande  chcrc  &  beau  feu , 
Je  le  veux. 

F  A  U  N  U  S. 
Soit  ,  vous  êtes  bon  &  fagc. 
JUPITER, 
J*cn  fcrois  moins  fi  )e  n'étois  qu'un  Dieu  , 

Mais  comme  homme  en  crédit ,  parbleu^ 
Il  en  faut  faire  davantage  , 
Afin  de  mieux  cacher  mon  jeu. 

F  A  U  N  U  $. 
3'aperçois  vôtre  Belle. 
JUPITER. 
Il  faut  lui  dire  adieu  j 
Car  je  ne  puis  lui  cacher  naon  volage. 

SCENE   IV- 

CORINE,   JUPITER,    FAUNUS. 

C  O  R  I  N  E. 

Ojourd'hui  de  ces  lieux  on  dit  que  vous  partez. 
Quelle  raifon  vous  en  écarte  ? 
JUPITER. 
Oui ,  Corinc ,  il  faut  que  je  parte. 


.^A 


% 


CO  M  F  D  lE.  i%9 

f  cl  l'amour  &  vous ,  en  vain  vous  m'arrêtez. 

CORINE. 
L'amour  fans  mon  avcufc  fert  de  ma  puifTanec, 
i'il  prend  foin  de  vous  arrêter. 
JUPITER. 
Quand  vous  ne  me  marquez  que  de  l'indifFcrcnce, 
Djîs-jc  un  feul  moment  hcfîtcr, 
A  bannît  dp  vôtre  prcfcncc 
n  Amant  donc  l'ardeur  vous  gêne  &  vbusofFcnfc* 
Et  que  vô:rc  fierté  s'obftîne  a  maltraiter. 

CORINE. 
Malgré  les  plus  doux  foins  ,  la  plus  longue  con* 
ftance  , 

N'attendez  jamais  de  moî , 
Ni  foiblclfe ,  ni  coraplaifancc. 
Vous  ne  pourriez  jamais  vaincre  ma  rcfiftancc,) 
En  nj'ofFrant  même  vôtre  foi- 
JUPITER. 
Vous  changerez  d'humeur  &  de  langage  i 
Nous  autres  gens  du  plus  fublirac  étage  , 
Sommes  nous  donc  des  Hpoufcurs. 
'Ralez  cela  de  vos  papiers  >  d'ailleurs , 
L'hymen  cil  moins  charmant  qu'un  tendre  badina- 

Certains  eogagemcns  ne  nous  font  point  permis. 
Qyun  grand  Seigneur  ait  la  folie  , 
De  s'eifgagcr  &  faire  un  bail  à  vie  , 
Dans  le  haut  rang  où  le  Ciel  nous  a  mis  , 
Trop  heurcufc ,  qui  peut  nous  avoir  pour  amis. 
CORINE. 
Césfentimcns  ,  ces  fuperbcs  manières  , 
Ne  trouveront  iamai%le  chemin  de  mon  coeur. 
Qm^s*cfl:;mc  trop  ne  plaît  gucrcs  ; 
Chez  nous  les  plus  (impies  Bergères  , 
N'aiment  point  les  airs  de  hauteur. 

JUPITER. 
Abus ,  c'eft  aux  Amans  vulgaires, 
A  craindre  une  longue  rigueyr , 
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Les  foins  ,  les  prcfcns  en  douceur  , 
Changent  !e  courroux  des  plus  ficrcs} 
L'amour" fucccdc  à  la  fureur. 
Nous  trouvons  tous  les  jours  cent  maîtrcffes  poui 
une. 

Et  nous  devons  nôtre  bonheur , 
A  l'amocr  moins  qu'à  la  forriine. 
Attendez-moi  dans  ce  charmant  Icjour  , 

Ec  comptez  que  de  mon  retour  , 
Je  prendrai  foin  de  hâter  la  journée. 
C  O  R  I  N  E. 
De  la  fortune  &  de  l'amour , 
N'attendez  rien  même  avec  l'hymcnée  j 
Cherchez  en  voiageant  quelqc'autrc  objet. 
JUPITER. 
Hé  bien  î 
Je  ne  veux  point  ici  dîfputer  davantage , 
£t  ne  m'offcnfe  point  de  vous  trouver  trop  fagC} 
Mais  quand  je  reviendrai  ,  fans  m'cngsgcr  à  rien. 
Peut- ccrc  pourrons- nous  trouver  quelque  œoien  , 
£n  habillant  l'amour  comme  le  mariage  , 
3Dc  mettre  vôtre  honneur  d'accord  avcc-le  mien. 
A  Fdtunfts.  Tu  vois  bien  ce  que  j'aprchcnde  , 
El  ce  que  je  te  recommande. 

F  A  U  N  U  S. 
Cela  fe  devine  aifcmcnt. 
Adieu  mon  cher. 

JUPITER. 
Ailieu  mon  cher ,  adieu  charmante. 
C  O  R  I  N  E. 
Juf<^u'au  revoir. 


i 
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SCENE    V- 

FAUNUS,   COllIK 
î  A  U  NU  S, 


L 'Abfcocc  <l*on  Amanc, 
Va  TOUS  tcaàic  îcl  peu  contcfltc. 
C  O  R  I  N  E      . 

îî  ne  me  Uy/c  pas  aux  cbagnau  airémcot* 

F  A  U  %'  U  S- 
Nau$  aroin  i  pfu  près  même  teft}perame0t  f 

Qualifie molnirc canui  Ce  prelenir  j 
Je  le  ban  ois  dés  le  momcau 
Qa^lqaeparcoà  je  Ibîipomi  éanézncoVic , 
Je  oie  livre  avec  )oie  aux  piaKirs  ^cs  plus  ûoux*  * 

Vôîfc  Amaiic  part ,  ij  fait  ujîc  jfijjic , 
Vous  voil-i  Tcul ,  i  quoi  000$  divcrdruns-iicus  j 
C  O  R  I   N  £- 
A  ce  <]u*ii  .vous  plaira, 
FAUNUS- 
M2Î5  avec  vôtre  fuite. 
Car  pour  lî^evoir  de  vifitc, 
Kêaac  à  l'cmpcchcr  ,  je  me  fuis  engagé. 
C  O  R  I  N  E. 
C'efl:  donc  vous  cjuc  de  ma  conduicc  , 
E.i  s'cloignaat  oa  a  charge. 

F  À  U  N  U   S. 
Jufternent  ,  c'elt  l'cmploî  qucj'ai. 
Trouvez  bon  qae  'c  m'en  acquitc. 
C  O  R  I  N  H. 
011304  moi-même  j'adrois  pris  (bin  de  vouscboîi 

fir,      ^ 
Je  n'aurois pu  mieux. faiic  un  homme  de  mérite, 
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Qui  n'aicnequ'à  faire  olaifir, 
F  A  U  N  U  s! 
OUI ,  c'cft  mon  fcul  ob'et ,  mon  unique  dcfïr. 
C  O  R  I  N  E. 
Dansl'écac  où  je  fuis  réduite, 
Vne  tendre  pitié  vous  Hoir  intcrrcfl'cr. 
F   A  U  NU  S 
Comment  donc  !  que  dois- je  pcnfcr  î 
Quel  trouble  foudain  vous  agite  , 
Vous  ^ue^e  départ  d'un  Amanc 
Vient  de  toucher  fi  foiblcmcnt  J 

C  O  R  I  N  E. 
L'abfencc  d'un  Amanc  me  gêne  , 
Je'm'en  deffen^rois  vainement  i. 
C'eft  ce  qui  fait  toute  ma  ^einc. 

F  A   U  N  U   S. 
Cen'cftdoncpas  aparenimcnc 
Celui  qui  -.lartdans  cf  moment. 

C  O  R  I  N   E. 
Sans  vouloir  chercher  à  connjître 
L'Amant  à  qui  les  Dieux  ont  fournis  ma  herré, 
Laiflcz-moi  m'affranchir  de  ma  captiviié  : 
Souffrez  que  de  ces  lieux  je  puiflTe  dirparoîtrc, 
C'*  ferafcrvir  vôtre  maître 
Que  me  rendre  rna  liberté. 
F  A  U  N  U  S. 
1*ar  tous  vos  beaux  difcours  je  ne  fuis  point  tenté. 

C  O  R  f    N   E 
Vous  êtes  infenfiblc  aux  douleurs  d'une  Amante. 

F  A  U  N  U  S. 
M'en  lailTcr  émouvoir  fcroit  trop  hazarder. 
Sans  adieu.  Voilà  vôtre  tante  , 
Je  m'en  vais  redoubler  mes  foins  pour  vous  gar- 
écc. 


COMEDIE.  in 

SCENE    VI. 

COJÇ.INE  ,  JUNON  fous  la  Figwt 
de  lit  Tante, 


l 


C  O  R  I  N  E. 

E  perds  tous  les  foîns  que  je  tente, 
M  cropc  vient ,  t  lie  Tçait  mes  fccrctly 
Il  n'cft  point  dans  mes  inierccs. 
JUNON. 
,  QVsvez-vous ,  ma  chère  Corinc  ^ 

Je  vous  trouve  rcvcufc  ,  inquiète  ,  chagrine  , 
pourquoi   d'un   riche   Amant    méptifct-vous  les- 

voeux  r 
Yôiie  fierté  déjà  l'ccartc  de  ces  lieux, 

On  dit  qu'un  autre  objrt  rcnchaînc. 
C  O  R  I  N  E. 
Hé  pourquoi  s'éioigner  /  fans  me  faire  de  peint 
Il  pouvoit  i'ajipcr  à  mes  yeux. 
J  U  N  O  N. 
Vous  ctes  donc  pour  lui  bien  peu  fcnfible, 
C  O  R  I   N   E. 
On  ne  peut  rêtrc  moins ,  ma  Tant«,  aflurémcnt» 
JUNON. 
Comment  ,  ma  Niccc ,  çft*il  poffibic  / 
Il  vous  aime  (i  tendrement  : 
Il  a  tant  de  bien  en  parcage  , 
Il  TOUS  en" fera  part  (î  liberalcrneac. 
C  O  R  I  N  E. 
Ah  !  qu'il  en  faiVc  un  autre  ufage  , 
;fes  offres  ,  fcs  préfcns  ,  de  fayctc  tout  m'outragÇ^ 
iP'cd  ail<2  qii'iL  aU  cxii  pouvoir  impunément, 

G  s 


154  LA  METEMPSICOSïï, 

M'adrcffcrun  în^îgnc  kommagc  , 
Sans  craiirirc  mon  reficntimcnC: 

J   U  N  O  N 
Si  de  retour  éc  fon  voiagc 
Il  nous  vcnoic  (înctremciu 
Vous  dcsnanHcrcn  mariage, 
Icrcfufcrîcz-vous  ,  ma  nîécc  ? 

C   O  R  I  N  E. 

p    Abfolomcnt, 
J  U  N  O    N. 
Dans  l'cipor  même  du  veuvage  î 

C  O  R  I  N  E. 
Dût-il  ne  vivre  qu*un  moment. 
]  U  N  O  N. 
Que  je  te  fçai  bon  gré  d'un  pareil  mouvement  ! 

Fr  quelle  joie  cft  écra'c  à  la  mienne 
Dans  CCS  bons  fcntimcns  que  le  Ciel  t'cntrerienû^^ 
i^proche-coi.  Viens  ça.  Que  cer  embraffement 
De  tes  chagrins  te  récompcnfc  , 
Il  taudra  pendant  fon  Ebfencc 
Faire  tous  nos  cfl-ory  pour  nous  (auvcr  d'ici. 

C  O  R  I   N   E. 
Qu'heureufemenr  enfin  je  retrouve  m^a  tante  ,    - 
C'cft-  à  l'unique  espoir  qui  flate  mon  attente. 

J  U  V  O  N.     • 
Ceft  le  plus  grand  bonheur  dont  je  me  flate  aulTî; 

C  O   R   I  N  E. 
Mais  comment  pour'">ns-  nous  affurer  nôtre  fuite? 
Ma  chère  Tante  ,oû  fommes'nous  ? 
Des  inconnus  en  ces  lieux  m'ont  conduite 
Malgré  moi ,  prcftiue  malgré  vous. 
Ce  fcjour  eft-il  prêt  .  eft  il  loin  de  La  rifle  ? 

fin  nous  fauvancoù  fuir  ?  où  no"s  cacher  } 
Qiicl  aziic  irons- nous  chercher? 

J  U   N  O  N. 
Que  nôtre  delTein  réiiflîTc, 
Je  w  répons  d'un  azilc  aliuré. 
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C  O  R  I  N  E. 

Nous  n'y  ferons  ja;nai5  alie?.  tôt  a  mon  gré, 
j  U  N   O  N. 
Avantqu'i.  (blcpcu  jct'yménc. 

C  0  R  I  N  £. 
Ma  Tance,  y  verrons-nous  Phllcnet 

J  U  N  O  N. 
Phlîhîc  ,  il  cr^jçunc&  charmant, 
J'aime  à  ce  voir  l'aimer  {ri5cn.3jréraehi:, 
CORINE. 
Qne  mon  abfcncc  lui  fait  peine  l 
Hclas  l  ma  Tance  ,  en  ce  moment 
P^'uc-êcrc  me  croît-il  volage  ? 
Son  cœur  foutîrc  un  crJel  courment. 
11  faut  que  mon  retour  au  più:ôt  le  fouUge. 
Aux  Autels  de  l'Amour  nous  avotHS-fait  ferment 

De  nous  aimer  fiiélement. 
î>3ous    nous    fommes  donné  nos  poi|raIts   pou« 
otage. 

D'uo  mutuel  attachement , 
Accordez,  nous  vôtre  fut^'rage  , 
Et  rendez  heureux  cet  Amant. 

3UNON. 

Je  reponds  de  l'événement  : 

Va  m'atcendre  dans  ce  bocage. 

CORINe. 

Je  compte  donc  fur  vous ,  ma  Tante  ,  abfolumcni. 

S  C  E  N  E   VIL 

J  UN  o  N   feult. 

TJ  Nfin  fous  ce  dégnifcmcnt 
n  Ma  Rivale  me  croie   a  cantc. 
Je  fjai  foa  fccrcc  fcntimcnc 
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J mon  ,  tu  dois  ccrc  contcnrf  , 
Bc  ton  pcrfi  c  Epoux  n'a  point  touché  Ton  cœur* 
Elle  cûr  été  pourtant  la  viclunc  innocente 

D'une  trop  vive  &  jaloufc  fureur  , 
Si  Bacchus  à  propos  ne  m'avoit  avertie 
Qiic  ni  lui  ni  l'Amour  n'étoient  de  la  partie. 
Jupiter  &  l'Amour  font  broiiilcz  ,  c]uc  je  croî. 

Aflez  fouvcnt  enfcmble  ilsont  querelle  t 

Profitons  en  ,  l'occafi^n  cft  belle. 

Pour  l'engager  à  travailler  pour  moi , 

Aprochcz ,  Âmojc 

SCENE   VIII' 

L'  A  M  O  U  R   ,    J  U  N  O  N  ^ 
L'INCONSTANCE. 

L'AMOUR. 

V-^  Ici  !  cft-ce  Junon  ? 
J  U  N  O  N 

C'eft  elle. 
L'A  MOU  R. 
Dans  cet  équipage  nouveau  , 
Pardonnez  ,  fi  pour  vous  connoîtrCp 
ïl  a  fallu  quitter  touc-à  fair  m  on  bandeau. 
Sous  ccdéguifcmcnt  qui  vo  is  force  à  paroître  i 
Pourquoi  vous  traveUirainfi  ? 
J  U  N  O   N. 
Delà  tante  c^c  Corinc 
J'aîpris  l'habillement  ,  la  figure  &  la  mine», 

Afin  de  m'introd^ire  ici  ; 
Et  cependant  d'abord  vous  m'avei  rcconnueV 

L'  A  M  O  U  R 
Je  ne  fùispas  fi  fort  aveugle  que  l'on-  dîr.t 
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fans  Icbandcau  j'ai  bonne  vû'd , 
Avec  le  bandeau  bon  cfprit. 
J  U  N  O  N. 
J*aî ,  fans  avoîr  fait  aucune  cxpCTK nce  , 
Trcs-bonnc  OfJÎrrion  de  tôcrc  habileté  , 
Mais  qui   voîs-jc  avec  vous  ?  N'cft-ce  pas  l'Ia* 
conlUucc  .' 

L'AMOUR. 
E!!c  ne  m'a  que  rarement  quitté  , 
Non  -plus  que  fa  fœur  la  Folie. 
J  U  N  O  N. 
Tous  menez  av-c  tous  rort  bonne  compasmc. 
L'INCQNSTANCE. 
Lui  pUire  eft  nôtre  unique  loi  : 
Nous  fômmcs  les  feûticns  dç  (on  pouvoir  faprc'» 
me. 

Ma  Sœ>irc(KïreilIe  ,  &  i*cxécutc  moi. 
J  U  N  O  N. 
Il  a  vraîmînt  en  vous  rleux  exceilcns  mînîûrcfc 
Après  cela  je  ne  m'étonne  pas 

De  tant  d'événemcns  fin.ftres 
Q^i'on  voit  là  -  haut  coramc  ici-bas. 

L'AMOUR, 
ï>oucemcnt ,  s  il  vous  plaît ,  Dccflc  j 
Gardrzde  ia  mettre  en  coutoux. 
Dans  le  foin  qui  vous  intércflc 
Vous  pouriez  bien  avoir  befbin  de  nous* 
JUNON. 
Cfïi  de  vous  »îl  cft  vrai  ,  vous  m'êtes  nece/Taîrc  | 
Mais  l'incouflancc  ici  pouroît  me  déranger  , 

A  peu  de  frais  elle  peut  m'obliger  , 
En  ne  (c  n^élant  point  du  tout  de  cette  affaire. 

L'  I  N  C  O  N  S  T  A  N  C  E. 
Dans  cette  occafîon  il  fau  iroir  m  engager 

Pour  le  moins ,  D^c  'c  ,  à  me  taire. 
Et  quani    c  vôtre  Epoux  vous  voulez  vous  vangCf^ 
Yôvie projeta bciom  dumiitéic.- 
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L'  A  M  O  UR. 

Il  faut  faîrc  encore  plus  ,  fi  vous  me  voa'cz  plaire  » 
Corinc  ainic  un  j.unc  Berger, 
Le  Berger  a'.nic  la  Bergère. 
Gardez  de  les  Fa're  changer  i 
Refpccfl'z  l'Oidrc  que  je  donne  ? 
N'aprochez  janicis  de  leur  cœur  , 
Exécutez  i  la  rigucui 
Tout  ce  eue  l'A:nour  vous  or<i  nnc, 
L'INCÔNSTANCc. 
Vous  ferez  obéi ,  Seigneur. 


5^: 
SCENE    IX. 

L*  A  M  o  U  II  ,  "ï  U  N  o  N. 

r  A  M  o  U  R. 

VOIcz  à  vous  fcrvir  combien  ie  m'întéreflc , 
J'en  fais  mon  plaifir  le  plus  doux. 
Cependant  à  parler  francheia^nt  entre  nous, 

No'is  nous  connoilï{)ns  peu  ,  Déelle, 
Ecjcn'aiprefquc  point  eu  ^'affaire  avec  vous. 
J  U  N  O  N. 
Prefqae  point  .  Retranchez  ,  de  grâce  > 
Ce  ter  ne  là  de  vosdifcours, 
11  n*eft  point  du  tûuc  à  fapbcc. 
•Eft-ilc^uelquc  vertu  que  lainicnne  n'efface? 
Je  n'ai  lainais  fréquence  les  Amours. 
L'AMOUR. 
Vous  avez  perdu  de  beaux  jours, 

j  U  N  O  M.     . 
Je  n'en  regrttc  •  uoinrU  perte. 
L'AMOUR. 
J^'oCCafîand'aitïiîr  n'arrive  p^^  tj  ro.irsi 
je  Yoas  i'ai  »ia:I^acbis  oicrce. 
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a  fageflc  chez  vous-^évroic  finir  (on  cours  : 
Si  )e  l'ai  trop  long-rems  G)uifcf  te  : 
D'un  cxcex  de  fierté  je  me  /aile  à  la  fin  , 

Tôt  ou  tard  ^'cn  prendrai  vengeance. 
Il  eft  réglé  psr  le  dcftin  • 

Q^ic  tous  les  cœurs  fentiront  ma  puîlTancc  : 
Dans  le  vôtre  fans  réfiftancc 
Laillez-moi  prendre  un  droit  qui  ni*c{| 
certain. 

JUNON. 
Qtiitrczun  ftilc  G  b.i'fin  , 
Comptez  ,  Amour ,  que  junon  s'cnofFcnfc, 
L'AMOUR 

^  Vôtre  peu  de  complaifance 

î>évroîtCîre  paie  par  un  pareil' dédain. 

JUNON 
DMain  foit.  Mais  qu'enfin  mon  projet  réufTifTc  » 
Il  faut  fans  intérêt  me  rendre  ici  fervicc. 
Pour  faire  enrager  mon  époux» 
Epoufer  mes  tranfpnrts  jaloux. 

L'A  MOÙR. 
Ce  fcroit  vous  fervir  d'office  , 
Tout  coup  vaille ,  à  Pluius  fur  moi 
Il  a  donné  la  prcfcrcnce. 
Mais  je  ferai  vangé  :  car  j'^en  jure  ma  foi 
Il  en  verra  la  difîércncc. 
Depuis  qu'un  tcms   prefqu'cn  toutes    îcs 

Cours. 
Il  ferablc  aux  gens  qui  font  dans  l'optilcncc. 
Pour  réùffir  dans  leurs  amours  , 
Qu'il  ne  leur  faut  l'appui  que  du  Dieu  (\cs  richcflcsi  ', 
C'eft  à  lui  fcul  qu'ils  ont  recours: 
Et  pour  toucher  les*caeurs  de  leurs  maureflcs. 
Ils  pînfcnt  n'avoir  pas  befoin  de  mon  fecours^ 
Je  leur  ferai  bien  fencir  le  contraire", 
Et  l'on  n'a  qu'à  nie  laiffcr  fciirc. 
D'un  violent  dé,M't  ie  me  fens  animer. 
Je  ive  pu. s  faire  ^uc  U$  bdics 
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A  qui  l'on  cîonnc  foîcnc  cruelles. 
L'éclat  de  l'or  peut  les  charmer. 
Et  l'exemple  le  juftific. 
Wa*$,  McfTicurs  les  donneurs ,  parbleu  jr  vous  défit 
Sans  moi  d   léùfllr  à  vous  en  faire  aimer. 
Il  faut  que  Jupiter  l'éprouve. 
Il  s'cft  d'un  -eune  objft  follement  cntcié  5 
Je  veux  (]u*i  fon  retour  il  trouve 
Son  proiet  pour  elle  avorte. 
J  U  N  O  N. 
Qu'àce  rrffcntîmtnt  Junon  cfl  redevable  !   • 
Vous  rensplircz  ain(i  mes  foi  hai'.s  les  plus  doux. 

L'  AMOUR. 
Clii.  Maïs  d'un  Dieu  puillant  )c  brave  îecouroux. 
Que  ferez  vous  pour  moi  quand  je  fais  tout  pour 
Vous? 

Ea  deviendrai  je  à  vos  yeux  plus  aimable? 
ILorfquc  vos  vœux  Tcrjnt  comblez^ 
S'^rci  vous  toù)oui s  intraitable? 

]  U  N  O  N. 
Hclas  l 

L'AMOUR. 
Hé  quoi  !  vous  vous  troublez  ? 
J  U  N  O  ISf. 
Laiffez  mo:. 

L'AMOUR. 

Dce (Te  adorable,, 
D' grâce  ,  expliiuiez-'Vous,  parlez. 

JUNON 
Je  crains  d'écrc  trop  pitoiiiblc.- 

L'A  MOU  R. 
Que  faut-  il  que  l'erpcrc  ? 
1  U  N  O  N. 

AlleK.  J 
Vengez- moi  d*un  Epoux  coupable  , 
Tout  réunît  toiijours  quanH  vous  vous  en  mêlez. 

L'AMOUR, 
Poiu  TOUS  plaîcç  ii  n'Citâca  doat  jf  ne  fois-capable^ 
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Et  vous  reconnoîtrez  mes  foins ,  f\  vous  voulcx, 

1  U  N  O  N 
SI  de  mes  intérêts  vous  prenez  la  conduite. 
Je  compte  fur  la  rcuifitc 
I     Mais  Faiînusvîcn» chercher  Corinc  dans  res  lieux. 
Sous  CCS  traits  empruntez  il  faut  tromper  fcs  yeux. 

t     S  CENE    X. 
u  N  Q  N  ,    F  A  u  N  u  s. 
F  A  U  N  U  S. 
/^  Ommcnc  donc  ,  Madame  la  tante , 
V—  Pourquoi  me  devancer  ainfi  ? 
it  femblcz  vraiment  bien  diligente  , 
Je  vous  quitce  là-haut ,  &  vous  retrouve  ici. 

JUNON. 
A  force  de  courir  j*ai  perdu  prcfciuc  haleine. 
De  Corine  j'^tois  en  pciac. 

F  AU  NU  S. 
J'en  ctoîs  prcfqu'cn  peine  aulTî. 
C'cft  ici  que  je  l'ai  lai.lcc. 

J  U  N  O  N. 
Bien  promptcment  elle  s'cft  cclipfée. 
Je  crains  .... 

FAUNUS. 
C'cft  vainement  que  vous  vous  allarracz. 
Et  CCS  Jardins  (ont  bien  fermez. 
Sans  un  puîflance  divine 
On  ne  fçauroit  pénétrer  en  ce  Heu  > 
Et  )c  ne  penfe  pbs  qu'un  Dieu 
Songe  à  nous  enlever  Corine. 

JUNON. 
Comme  vous  je  me  l'imagine. 
Mais  aân  d'acfoucir  un  peu 
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Le  chagrin  qu'elle  a  cic  l'abfcnce 
De  l'Amant  qui  la  licnc  if  i  fous  fa  puiflancc. 
F  A  U  N  U  S. 
Ce  qu'elle  en  faic  paroitre  n'eft  qu'un  jeu^ 
Je  fçais  ce  qu'il  faut  q«*on  en  peafc. 

î  Û  N  O  N. 
Mol  }'cn  juge  par  l'aparcnce  , 
El  vou^roi»  que  de  vôtre  aveu 
On  fit  efxbit  pour  la  diilraîre 
Des  dangereux  cgaremens 
Quî^mc  paroiiTent  tfop  lui  plaire. 

F  A  U  N  U  S. 
Oui,  voilà  le  nœu^i  de  raffairc, 
J'entre  dans  vos  féatîxnens , 
On  l'a  confire  à  ma  garde. 

J  U  N  O  N. 
Ce  foîn  ccvnmc  vous  m?  regarde, 
F  A  U  N  U  S. 
Elle  a  poar  s'échaper  quelque  mauYaîs  defleiu. 

J  U  N  O  N. 
Peu^êtrv\«..  ma  fraochifê  à  moi  vous  cft  conouéV 
F  A  U  N  U  S 
PoJr  cela  oui,  j'en  fuis  certain. 
Maïs  )c  la  rois  paruître  au  bout  de  î'avennc. 
Songeons  à  l'amufcr  fans  la  perdre  de  TÙë» 

J  U  N  O  N. 

Pour  nous  tromocr  tous  deux  il  faut  être  bîco  fia. 

F  A  U  N  U  S  *»  s'en  ailamt. 

£c  fc  lever  de  bon  inaàa. 

SCENE  XI. 

J  u  N  o  N  feute. 
E  vols  dans  ces  borquets  U  vétitabli  Tante. 


] 


^  Difparoiirons.    •!  fcroit  dangereux 

Qujci  Fàuaus  aous  vit  fnlcmble  toutes  deus. 


C  O  M  E  D  T  n.  14^ 

Ses  foupçons  troubleroicnt  le  dcHcin  que  je  tente. 

Mais  une  Muficjuc  galante 
D:s  plus  Houï  fons  fait  retentir  les  airs: 
De  Nymphes ,  de  Bergers  une  troupe  charmante 

Forme  ces  aimables  concerts. 
Avec  eux  déguifé ,  l'Amour  conduit  la  fètc 

Invifiblc  Se  préfcntc  à  tout 
Attendons  en  repos  ic  fuccès  qaSl  m'aprcic  , 
Eft-il  quelque  pro'ct  dont  il  ne  vienne  à  bout, 

DIVERTISSEMENT. 

Plufi^urs  Nymphes  &  Bergers  defcendent 
'    dtt  haut  du  Coteau, 

L'AMOUR  déguifé,  PHlLENE  »  PHiLIS. 

Troupe  de  Nymphes  âc  de  Bergçrs. 

MARCHE. 

L'  A  M  O  U  II   ch3Tire. 

ANimei^vous  d'un-  nmve^iu  zêlt , 
Formez,  tci  d'AtmahUs  jetx  , 
K' entendez.- vous  p»s  qti'e't  e&s  lie»» 
V  Âmom  lui»mèmt  vous  apelle, 

ENTRE'E  de  Phïléne  &  de  Otrine. 


^é^ 
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SCEN  E    XII. 

C  O  R  1 N  E  ,  FaUKUS  .  MEROPE. 
F  A  U  N  U  S. 

Jj  Ergcrs ,  trouvez  bon  quVn  ces  lieux 
On  prenne  part  à  vos  aimables  jeux. 
C  O  R  1  N  E. 
J'ai  revu  mon  Berger ,  Philéne ,  il  m'eft  fi<icllc, 

p'H  I  L  r   n  £. 
Je  rctrouye  Corinc  ,6  Berger  trop  heureux  î 
MEROPE. 
Pbilene  ici ,  quelle  furpri(c  !  ah  Dieux  J 

PHILENE. 
En  la  voi*.n  mon  feu  k  renouvelle. 
MEROPE. 
Sans  faire  aucun  éclat ,  obfcrvons  les  tous  deux. 
PHILENE. 
Amour  ru  me  la  rends  plus  belle  , 
Pends  là  confiante  &  (cnfible  à  mes  feux  , 
J'en  fuis  iûr ,  &  je  lis  mon  b  nhcur  dans  fcs  yeux. 
//  chante. 
La  conftancc  ici  tient  fa  cour, 
Les  chagrins  ,  les  peines  cruelles 
N'aprochtnt  point  de  cet  heureux  fc'our  : 
C'cft  un  dcmainc  de  l'amour 
Qui  n'cft  ouvert  qu'aux  coeurs  fidcUes* 

P  H  I  L  l  S. 
L'Amour  ci\  un  D  eu  charmant. 
Dont  le  pouvoir  s'étend  lur  tout  ce  qui  rerpirc 
Me  craignons  point  de  prendre  un  tendre  cnga- 
cernent, 

C^ad  c'cilTAoïour  qui  nous  l'Infplte^ 
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On  cft  heureux  fous  Ton  Empire, 
LorCqu'on  Tçait  aimer  conitammcnc. 

PHILISC^PHILENE. 

"Ne  quittons  point  ces  aimables  retraites  ; 

Ccft  pour  les  coeurs  conftans  qu'elles  fonf 
faites  : 
Pallons  ici  nos  plus  beaux  jours , 

Eloignons-en  les  volages  amours 

PHILENE  é»  TIKCI  S  repreoaent  le f 
quatre  Vers  ct-dtJjHS. 

Ne  quittons  point  ces  aimables  retraites ,  Sec. 

pendant  cette  reprtfeFaunus(3*Merope  parlent  bas 
enfemble  ,  (§»  quand  l*Atr  eflfini 

F  A  U  N  U  S  ^i/  aux  Bergers. 
Comment  donc  ,  vous  croicz  ici  faire  les  maîtres  î 
Allei  ailleurs  palTcr  vos  plus  beaux  jourç, 
Dans  vos  hameaux  ou  fous  vos  hêcres* 
Vous  en  pourrez  chalTer  U^  volages  Amours, 
JSi^ais  ne  revenez  pas  en  ces  lieux  davantage. 
P  H  I  L  E  N  E. 
Nous  avons  crû  pour  divertir. 
M  E  R  O  P  £, 
■Le  beau  régal  ,  prenez  un  parti  fagc  , 
Et  dépêchez- vous  de  partir. 

C  O  R  I  N  E  ii  Alerope. 
Mon  Amant  n'cft  point  volage, 
^Jôtre  amour  cft-  en  rûrccc. 

M  E  R  O  P  E. 
Qu'cft-ce  à  dire? 

F  A  U  N  U  S. 
Rentrons-nous  :  Ces  gens  de  village 
Sur  Taraour  ,  la  fidélité  , 
Tiennent  toujours  un  fot  langage, 
Se  qai  ne  convient  point  aux  gras  de  qualité, 

lin  du  premier  A^e  ^  du  DivertiJJemenî^ 
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ACTE    IL 

fc  '■       Il  ^        I  II  ■       ■'  i> 

SCENE  PREMIERE. 

C  O  R  I  N  E  feule. 

pUT  m'cfi  fufpcdlci,  comme  j'y  fui 
fufpcdc  , 
En  m*oucrageant,on  m'y  rcfpeâc; 
On  lie  dans  mes  regards ,  on  obfcrvc 
mes  pas. 
La  tranquilité  que  j*affe£lc 
lait  naître  des  foupçons  qu'elle  ne  détiuir  pas. 

Avec  un  peu  trop  d'imprudcncc^I 
D'une  tcn'îrc  &  fidèle  ardeur  , 
A  mon  Argus  j'ai  fait  la  confidence  j 
Ec  ma  Tanre  n'a  feint  d'aprouver  ma  confiance 
Que  pour  mieux  pénétrer  les  fccrets  de  mon  coeur; 
En  quel  état  fuis-je  réduite? 
Amour  ce  cœur  le  livre  à  toi  : 
Déterminez  à  fuîvre  aveuglement  ta  loi , 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite, 
Philéne  a  mon  cœur  &  ma  foi , 
L'ardeur  de  Ton  rival  &  me  gène  &  m'irrite  , 

Son  retour  feul  m'infpire  un  ;uftc  effroi. 
Daigne  loin  de  ces  l'eui  faciliter  ma  fuite ,  : 

Ou  que  mon  Berger  à  ta  fuite ,     | 
Amour ,  comme lancôc ic montre dcyancinoi. 
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SCENE     IL 

MEROPE,   CORINE. 

M  E  R  O  P  E. 

Comment  donc,  vous  parlez  toute  fculc  ,  ma 
nièce? 
Les  yeux  au  Ciel  &  pleine  dç  ferveur. 
Je  ne  fçai  à  quel  Dieu  la  prière  s'adrcflc  ? 
Mais  elle  cft  faite  avec  ardeur. 

^'C  O  R  I  N  E.  . 
Vous  ne  vous  trompez  point  ma  TantCj 
"J'adrclTois  mes  vœux  à  l'amour. 
Je  le  conj'jrois  qu'en  ce  jour  , 
Il  voulut  me  rendre  contente  j 
%i  vous-même  tantôt  paroiflicz  vous  prctct 
A  tout  ce  qui  peut  me  flâter. 
M  1£.K  O  V  E. 
Je  m'y  prête,  il  cil  vrai ,  parce  que  je  vous  aimc^ 
:3^t  je  ne  comprens  pas  quelle  fatalité 

Vous  y  fait  réfifter  vous-même. 
CORINE. 
Je  n'ai  point  d'autre  objet ,  ma  Tante  ,  en  vérité; 

De  mes  fentimens  informée 
Vous  même  ici  «lantôt  les  aviez  aprouvez. 
Je  m'en  tcnois  hcureufc  ,  &  mon  arac  charmée. 
MEROPE. 
Allez  ma  Nièce  ,  vous  rcvcz. 

CORINE. 
Je  vous  ai  déclaré  la  haine , 
Que  l'ai  pour  ce  nouvel  Amant. 
MEROPE. 
Et  j'aptouvois  cela  ,  moi ,  ma  Niccc,  ' 
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Oui 
C  O  R  I  N  E. 

Je  TOUS  ai  découvcrc  mon  amour  pour  Philénc» 

M  E  R   O  P  E. 
Je  l'aprouvois  aii^  peut  êcrc  ? 

C  O  R  I  N  E. 

Affurémcnt. 
M  E  R  O   P  E.      ^ 
De  fa  première  ardeur  fou  ame  eft  toujours  pleine» 
C  O  R  I  N   E. 
Comme  moi  (cnfiblc  à  la  peine. 
Que  me  fait  Ton  éloignemenc , 
.Vous  me  devez  aider  2  fortir  de  la  chaîne. 
Qui  me  retient  elclavc  en  ces  l-eux. 
M  E  R  O  P  E. 

Juftement. 
3*auroîs  donc  perdu  fens ,  cfprit ,  &  jugeniCnt, 
Depuis  que  de  l'aveu  de  toute  la  famille  , 
Orpheline  ,  &  petite -hlle  , 
Vous  Tûtes  commife  à  ma  foi , 
J'ai  rorjours  eu  pour  but  vôcr"  fortune  ,  &  croî 
N'avoir  lien  négligé  de  ce  qui  la  peut  faire: 
A  mon  Exemple  ,  il  faut  vous  en  fa  re  une  loi , 

Un  richc  Amant  cherche  à  vous  plaire. 
Sans  parler  d'cpouler ,  d  abord  cela  fait  peur  ,  • 
Et  la  chofe  n'cft  pas  dans  la  leglc  ordinaire. 
On  le  prend  pour  un  Séduélcur, 
Pour  ne  pas  s'expliquer  en  foûpirant  vulgaire  ; 

Et  c'efl  ce  qui  fait  vôtre  erreur, 
^ans  manquer  au  devoir  il  e(l  une  manière 
De  s'accorder  à  (on  humeur. 
Il  ne  faut  être  en  pareille  matière, 
"Ni  tropxfacilc  ,  ni  trop  :fiére. 
par  des  refus  adroits  on  irrite  l'ardeur; 

Si  l'Amant  devient  téméraire  , 
On  le  contient  par  la  pudeur: 
S'il  ie  plaint  de  trop  de  rigueur. 
Un  tendre  regard  la  modère  » 
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S'il  cft  huwb'c  ,  timide  ,  un  foûrîrr  flâtçur 
L'anime ,  &  lui  die  c^u'il  clpcrr. 
Enfin  ,  pour  s'aflurcr  un  cœur  , 
Qui  doit  faire  nôtre  bonheur , 
II*  cft  ,  ma  cherc  enfanc,  un  petit   fçavoir  faire 
Dont  on  fc  peut  fcrvir,  fans  blellcr  fou  honneur. 
Par  les  apas  d'une  feinte  tendrclle. 
Un  Ain  an  t  le  laiflc  arcufcr  , 
La  moindre  petite  carcHc 
îaite  à  propos  ,  fuffit  pour  l'abufer. 
Du  p»rtc- feuille  ainfi  l'on  fc  rend  la  MaitrelTe  ? 
L'Amant  gui  court  après  cft  forcé  d'époufcr. 

Voilà  comme  il  faut  vous  conduire. 
Pour  afl'urer  vôtre  fortune  un  jour. 
Ecouter  la  raifon  ,  faire  taire  l'amour  > 

Vous  êtes  jeune  ,  &  l'on  peut  vous  inftruîrc. 
C  O  R   I  N   E. 
Ma  Tante,  que  m'ofcz  dirc^ 
Qoels  préceptes  ?  quel  changement    ? 
Vous  me  parlez  tantôt  ici  tout  autrement. 
Dans   quel    trouble  nouveau  vôtre  difcours    me 

plonge  ! 
Je  croiois  voir  par  vous  mon  bonheur  achevé  : 
Eft-ce  que  je  rêve  ?  eft-cc  un  fongc? 
M  E  R   O   P   E. 
Non,  vous  ne  rêvez'pas ,  mais  vous  avez  rcvé , 

Sortez  de  cette  rêverie  , 
,Et  fongcz  qu'il  n'efl  point  de  Philéne  pour  vous: 

Suivez  mes  confcils  ,  je  vous  prie  , 
Vôtre  nouvel  Amant  deviendra  vôtre  Epoux. 
De  vos  regards  que  l'autre  fc  banniilc. 
11  faut  que  fon  amour  finilic  , 
Pour  n'çlîuyer  par,  le  courroux 
.D'un  rival  puillmt  &  jaloux.  , 

C   O  R  I  N   E. 
Nous  braverons  tous  deux  (on  pojvoir ,  fa  colère. 

M  E  R  O  P  E. 
Et  c'cft-là  iullcnionc  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 
Tome  JX,  H 
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^uc  l'on  a  peu  d'crpric  dans  la  jeune  faifon  ! 
On  n'cft  que  feu  ,  que  pcculancc. 
On  ferme  par  impertinence 
î.fs  yeux  à  l'intérêt,  l'oreille  à  la  raifos  : 
^Dk  l'amour  à  longs  traits  l'on  fucc  le  poifon. 
Comme  vous  dans  mon  temps ,  j'ai  fait  incmc  fot- 

tife  > 
|S^3.Is'quoi  ?  je  n'avoîs  pas  un  confcil  au/îi  bon, 
îc  me  condujfois  à  ma  guifc. 
£n  fuis- je  mieux<?  en  ai- je  mieux  fait?  non 
La  beauté  du  Ciel  cft  un  don  • 
IDont  il  faut  fc  fervir,  tandis  qu'elle  efl  de  mifc. 
Si  j'avoîs  fçû  ce  que  je  fçais  , 
Je  feroîs  à  prcfent  Grand-Dame  > 
%>i  mon  mari  jamais  je  n'cuflc  été  la  femme. 
■Mes  premiers  feux  auroientcté  bien  mieux  place? 

De  bons  partis  s'ofFroicnt  a(îcz. 
f  c  les  xefufai  tous.  D'une  amoureufe  flâmc  , 
Vôtre  Oncle  avoit  rempli  mon  amc  , 
De  tous  mes  foins  lui  feu!  croit  l'objet. 
J'étois  pour  lui  d'amour  toute  troublée, 
Je  «ois  que  le  Pcndar;  m'avoic  enforccléc. 
^y'jimer,  lui  plaire  ,  écoit  mon  unique  fouhaiti 
Et  du  bonhtur  le  plus  parfait , 
Bn  l'époufanc  je  me  croiois  comblée. 
J'en  fus  au  defefpoir  des  que  c-cla  fut  ûir.. 
P^t  cet  exemple-là  vous  devez  être  inftruiic. 

C  O  a  I  N  E. 
^ulïi,  je  le  veux  fuivre  en  tout  exaûemenr. 
Vous  avez  aimé  tcndremcftt. 
Vous  voicz  que  je  vous  imite. 
Jufqu'à  la  fin  j'aurai  même  conduire 
|c  prctens  comme  vous  époulîbr  mon  Amant: 
•€*ejî  fais  tpuc  jqspn  bonheur ,  tout  mon  attachc- 

nien:  } 
61  par  hazard  j'en  ai  du  chagrin  dans  la  fuite , 
P^a/  ^'Cft  dcfc^crer,  n'ca  ferai- je  pas  quitte  ? 


l 
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M  E  R  O  P  E. 

Et  c*cft  ce  que  |c  veux  prévenir  juftcmcnr. 
Quelle  étrange  bizarcrle  i 

Mais  je  vous  guérirai  de  ccc  cnrécemcnc. 
CORIN  E  f»  s'en  alUnt, 
Comme  vous  en  fiircs  guérie  , 
Ma  Tance,  &  jajna^s  autrement. 

•SCENE   III- 

M  E  R  o  p  E  /««/^. 

HOm  !  La  pcrît€  ridicuîc  ? 
Quelle  cervelle  !  il  faut  pourtaîJt 
Tâcher  de  modérer  cette  ardeur  qui  la  brûle  , 

Et  qui  va  toùjouss  s'augmcntant. 

Pour  peu  que  Ton  carde  à  l'éteindre, 
L'abfent  à  Ton  rccour  n'en    fera  pas  content. 
D'un  feu  fi  vicient  les  fuites  (ont  à  craindre  , 
Et  nous  ne  fomracs  pas  de  race  à  nous  contraindre; 
Je  la  blâme  tout  haut  d'avoir  un  cœur  confiant. 
Et  je  fcns  en  fecrct  que  )'ai  tort  de  m'en  plaindre, 

Moi-méiac  j'en  fcrois  autant. 

^^^S^f^^Sâ-^^Sî — ^^ — ù^^ 
•  s  C  E  N  E    1  V. 

FAUNUS,   MEROPE. 

F  A  U  N  U  s. 


Q 


Uai  feule  l  où  donc  Corinc  eft-cHc  ,  je  VOUS 


prie  ? 


MEROPE. 
Je  la  quitte  dans  le  moment. 
H  a 
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F  A  U  NU  S. 

A  oifTipcr  fa  rêverie  , 
Nous  nous  employons  vainement. 
M   E  R  O  P  E. 
Oui ,  je  penfc  qu'il  faut  changer  de  batterie  ; 
Les  plaifirs  m'ont  paru  la  toucher  foiblcmcnc  ,      , 
Toute  jeune  qu'elle  cft  la  fortune  l'entctci 

Et  quand  par  de  brillans  apas 
Du  coïur  de  vôtre  Maître  ,  elle  a  fait  la  conquête 

Ce  qui  caufc  nôrre  cmbaras  , 
C'cft  d'ignorer  quel  fort  il  s'aprctc  à  nous  faire. 
Nous  avons  nombre  de  parcns. 
Qui  par  la  difgracc  des  tcms  , 
Loin  d'avoir  fait  fortune ,  ont  fait  tout  le  contraire , 
La  plupart  dans  l'adverfiié» 
F  A  U  N  U   S. 
Bon ,  tant  mieux  ,  avec  nous  voilà  comme  il  fêut 
ccrc, 

M  E  R  O  P  E. 
Xc  mariage  une  fois  contrarie  , 
Cela  ne  fcroit  pas  d'honneur  à^  vôtre  Maîwc. 
Il  ne  (croit  pas  bien  quand  on  verra  paroîtrc 

Àla  nièce  avec  lui  dans  l'éclat, 
Qu'il  laiffât  la  famille  en  un  certain  état. 

F  A   U  N  U  S. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  point  que  cela  lui  con- 
vienne, 
La  malpcftc ,  aUez  ,  mon  Maître  n'cft  pas  fat. 

Q3  n'a-t'îl  point  fait  pour  La  ficnnc  l 
Il  avolt  un  coufin  ,  manant  faquin  ,  pied-plat  , 

Far  Ton  crédit  &   par  fon  opulence, 
Il  en  fit  en  C\x  mois  un  Seigneur  d'importance» 
Il  écoit  fans  honneur  Se  chacun  l'honora  , 
Jl  étoit  fat ,  on  l'admira  : 
Tous  Tes  défauts  trouvércnc»gr  ace 
Et  le  monde  aifément  comprit 
Qu^il  n'étoit  ni  de  noble  race  , 
,    Ni  de  mcritc  ,  ni  d'cfprit , 
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Mais  parent  acquclqu'homme  en  place, 
0H  l  mon  Maître  par  là  fit  bien  voir  Ton  crédit. 
M   E  R  O  P  E. 
Ilfauira  pour  nous  qu'il  l'cniflûîc, 
F  A  U   N  U    S. 
Il  le  fera  ,  j'en  Tuis  fur,    avec  joie. 
It  fait  pour  ùs  amis  toujours   tout  ce  cju'il  peutr. 
Ht  le  bon  de  l'a'Fairc  cft  qu'il  peut  ce  qu'il  veut» 
M  E  R   O   P    E. 
Bon  ,  nous  avons  dans  la  famille  , 
Ua  Procureur  Fifcal ,  un  Commis  dcGrcfficc 
F  A   U   N   U   S. 
Bons^'iijeis  ! 

M  fc  R.O    P  E. 

Dwux  Clercs  ,  un  Huilïïer^ 
(^î  d'un,  de  nos  coufins  vient  d'époufcr  la  hllcv 

F  A   U    N    U    S. 
Ah  l  fort  bien  ,  c  :  fjnr-la  des  gens  bons  à  placer  ., 
Qu'il  crt  facile  d'avancer 
Dans  le  chemin  de  la  fortune  j, 
Ils  marchent  à  pas  de  Géant,. 
El  prcfquc:  au  fonir  du  néant. 
En  peu  dî  tctns  ils  en  «font- une.. 
Il  fcmblc  que  le  Cb.\  fe  flaile  à  les  vanger  , 
Du  mépris  que  pour  eux  certains  lots  font  paroL* 

Er    cherche  à  les    dédommager 
Du  Pfu  q.i'il  les   avoit  fait  naître, 

M  E   R  O   P  E 
Selon  moi  le  Ciel  fait  fort  bien. 
F  A   U    N  U   S. 
N*cft-il  pas  vrai;   fage^rent  il  difpenfc 
De  la  nv:)b!efle  aux  uns,  aux  autres  de  l'opulence  î- 
11  latisfait  ainfi  chacun  par  ce  moien. 
M  E  R  O  P  E. 
Oui ,  mais  j'aîmcrois  mieux  tenir  de  fa  fagcflC;^ 
D:  l'opulence  fans  nobîeflc. 
Que  de  la  noblcHc  avec  rien.» 
H.  j, 
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F  A  U   N  U  s.      • 
Vous  avez  bon  cfprlc,  &  c'cfttorc  bien  l'ente ndrc  2 
Mais  cjtti  vient  bru ((^ucmcnc  nous  troubler  en  ces 
lieux. 

SCENE  y. 

BACCrjS  ,  FAUNUS  ,  MEROPE^ 
B  A  C  C  u  s. 

LJ  Ervons  Janon  He  notre  mieux., 
Et  falfons  le  boniirur  H'un  cœur  fiiicle  &  tcai^re, 
Malgré  ie  Souverain  des  Dieux. 
FAUNUS. 
Ah  1  morbleu  ,  c'cft  Baccuj ,  qu'auroit-il  à  m'a- 
prendre  i 

B  A  C  C  U   S.^ 
Dans  ce  féjour  dclîcîeux  , 
Kôtre  Maître  bien  tôt  tâchera  de  fe  rendre  ? 
Miis  de  quelque   cô:c  que  je  tourne  les  feux  j 
Je   ne  vois  point   ici  la  beauté  qu'il  adore. 
Eft-e.ilc  renfermée  en  Ton  aoarteraent  ? 
M  E  R  O   P  E. 
Un  noir  cliagrin  qui  la:  dévore, 
Fait  quô  dans  ces  jardins  on  la  voit  rarement! 
Mais  vous  avez  aparemment 
Quelque  melTagc  amoureux  à  lui  faircgj 
B  A  C  C  U  S. 
Oui ,  de  la  part  de  (on  Amant , 
Dites  lui  que  dans  le  moment  , 
Il  arrive  un  Courier  fort  extraordinaire. 


COJ^ËDIE.  u'ff 

SCEN^E  VI- 

F  AU  NU  s,   B  A_C  C  U  S* 

P  A  U  N  Ù  Si;  * 

^K.  Tj  Accus  ici  pour  quclnuc  afFairc  > 

^k.  JD  B  A   C  C  U\S.-  . 

^"^ôur  la  même  à  peu  présdoïc  vous  ctcs  ch3rgC4 
F   A  U  N   U  S. 
Quoi  V  commcnc  donc  ? 

B  A    C  C  U  S. 
Pour  moi  ce  n'cft  plus  un  Myftcrç, 
Er  je  viens  vous  trouver  ,  fuivanr  l'ordre  que  j'aîv 
De  fcrvir  les  amours  de  Jup'cer  mon  Pcre  , 
Auprès  de  l'aimable  Bergère  , 
Qoi^  fbus  Tes  Loi X  tient  Ton  cœur  engagé. 

F   A  U   N  U   S 
De  fcnti-nenc ,  il  faut  qu'il  ait  changé  , 
Car  c'é^oit  un  fecret  eue  nous  voulions  tous  taîre» 
B  A   C  C  U  S. 
Oui,  mais  il  fe  trouvé  ob^ig*  , 
Ou  par  choix  ,  ou  par  confiance 
De  «n'en  faire  la  confidence. 
Tandis  qu'avec  Mercure  occupé  daps  les  Cicu2  , 

rarn\:  1rs  Aftres  &*les  Dieux  , 
Il  tâche  à  rétiibiir  l'heureufc  inteligencc. 

Qj^ii  doit  toCiiours  régner  entre  eux,, 
Et  qu'avoit  depuis  pcud-^raneé  Ton  abfence. 
Le  féîour  qu'ici  bit  Junon  , 
L"allarme  &  le  tient  en  cervelle. 
Et  ce  n'cft  pas  t'^ut  à*  fait  fai>s  raifon. 

Il  connoîc  la  b  )nne  immortelle  , 
tz  tremble  qn'i  l'obiet  de    fon  nouvel  amouf.i» 
Elle  ne  falîc  un  mauvais  tour. 
H  4. 
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F  A  U  N  U   s.  • 
S'il  cft  pour  rcDifêthcr  des  mcfurcs  a  prendre 
Qjc  ne  Içs  prcnoit-ii  avant  que  de  partir  j 
Ne  jrévoioit-il  pas  ce  qu'il  dcvoît  attendre. 
Il  n'avoit  qu'à  m'en  avertir. 

B  A   C   C  U   S.. 
Il  a ,  tout  D'eu  qu'il  cft,  tant  d'afFaîrcs  en  tctc 
Qu'il  ne   peut  pas  fongci  à  tout. 

F  A   U  N  U  S. 
Oh  S   quelque  mauvais  tour  que  Junon  nous  ap- 

De'm'cn  garder  je  viendrai  bien  a  bouc,  j 
B  A  C  C   0  S. 
Pour  vous  bien  fccondcr  je  ferai  mon  pofTible. 

F    A   U   N   U   S. 
]c  prévois  alfément  tout  ce  qu'on  peut  tenter. 
B  A  e   C  U   S 
Et  moi  donc  ?  mais  pour  l'éviter  , 
li  Faut  rendre  Corinc  aux  Dieux  mcme  invifible, 
Et  t'ii'rc  que  Junon  qui  voudroit  l'enlever. 
Ne  fçache  ou  pouvoir  la  trouver. 
F  A  U  N  U  S. 
Le  tour  feroit  allez  rifible  î 
Et  le  projet  ell  bon.  Mais  comment  l'afhever  ? 

B  A  G  C  U   S. 
J'aporte  pour  le  faire  un  moien  infaillible  , 
Ec  ce  petit  Ecrin  renferme  un  Diamant , 
Un  Anneau  conftellé  dont  le  charme  invincible  ; 
A  tous  les  yeux  cache  dans  le  moment , 
Quiconque  au  doi^z  le  porte  feulement. 
Il  ne  faut  qu'à  Corine  en  aprcndre  l'ufage  : 
Et  de  la  part  de  fon  Amant, 
Lui  donner  ce  prcfent  pour  gage. 
D'un  éternel  attachement. 
-     F  A    U  N  .U   S. 
Mais  que  diantre  penfera-t-elfc  ? 
Jupiter  à  Tes  yeux  paroî'c  un  gros  Seigneur, 
Elle  va  le  croire  Enchanteur  ; 
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Pour  roucher  le  cœur  d» une  belle, 
Cclt  un  alTcz  mauvais  moicn, 

.    B  A  C  C  U   S. 
Se  peut  il  que  Faunus  oublie  , 
Que  nous  fommcs  en  ThcfTalîe? 
Etre  ici  Sorcier ,  ce  n'cft  rien  , 
C'efl:  la  pais  de  la  magie. 

FAUNUS. 
Il  cft  vrai ,  je  m'en  rcfTouvIens, 

tB  A  C  C  U  S. 
Voilà  l'Ecrin  ,  prenez  foin  de  lui  rcndrç;r 
FAUNUS. 
Peut-être  elle  fera  quelque  difficulté. 
Il   ivc  faut   qu'exciter  fa  curiofité , 
C'en  ci\  aifez  pour  le  lui  faire  prendre, 

ft  î«  V  5  5»  5«  î  5i  5*  5»  »i*  ° /j*  *  î<  ?;  î  3«  5*?*  î  î«  îi  î  Sr 
SCENE    Y  il 

CORINE  ,  BACCUS  ,  FAUR-U^^ 
B  A  G  C  U  S. 

FArhé  d'être  éloigné  de  vos  jeunes  npas  , 
Vôtre  Amant  en  ces  lieux ,  m'a  fait  portcï  fnfSf- 
pas. 

Pour  vous  y  donner  adurance, 

Q>_ic  l'éloignccnent  ,  ni  l'abfcncc 

D'un  cœDr  conllant  ne  vous  éloignent  pas. 

CORINE. 
Je  ne  mérite  pas  tous  les  foins  qu'il  fe  donner î- 
Ni  ceux  que  l'on  prend  d'empécticr 
(?uc  perfonne  puiflc  aprocher 
De  ces  lieux  où.  l'on  m'emprifonnc^ 
C'eft  me  Honncr  de  Ion  amour 
Uiî  alTcz  fâcheux   t:m6ignagc> 
Et  U  contraiate  cil  un  triltc  préface     * 

H  j 


1^5  8        LA  METEMPSICOSE  , 
De  mon  malheur  ,  f\  l'hymen  c]uclque  joui 
Me  meiroic  fous  Ton  efdavage. 

B  A  c  v-:  u  s: 

Peut-on  trop  prcclcurcmcnr, 
GarJcr  un  objet  i\  charmant? 
Epris  pour  vous  de  la  p'us  vive  flâmc  , 
Il  fçait|  qu'à  Ton  ardeur  on  veut  vous  enlever? 
Le  b.âmez  vous  des  foins  qu'il  prend  pour  con^ 
fcrvcr 

La  beauté  qui  règne  en  fbn  amc. 
C  O  R  I  N  E. 
1  Vouloir  la  conferver  aînfi , 
■  C'cft  prefqu:  en  alTurer  la  perte? 
Et  fi  de  m'é!o*ign*irr  d'ici , 
L'occafîon  m'étoît  o^crtc.  .,* 

F  A  U  N  U  S. 
JufVemcnt  ,  actcndcz*vous-y , 
Nous  laiflcrons  le  pojtc  ouverte. 
•.  B  A  C  C   U  S. 

'Aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  il  voudro't  vous  ca'^ 
cher  , 

,         Il  craint  que  dans  cette   retraite  i 
De  Ces  dcHeins  fa  famille  inquiète  , 
Pendant  qu'il  eft  abfcnt  ne  vienne  vous  chercher; 
QiAm  enlèvement  ne  les  mette 
En  état  un  jour  d'cmpéchtr 
L'hymen  qu'en  (ecret  il  projette, 

C  O  R  I  N  E. 
Je  n'aproifve  point  Tes  projets  : 
De  ma  part, vous  pouvez  lui  dire, 
Que  cet  hvmen  n'a  rien  qui  flâte  mes  fouhîits. 
B  A   C  C  U  S. 
Je  n'ai  garde  de  l'en  inftruire; 
Je  fuis  difcrct  ,  &  je  vous  le  promets. 
C  O  R  I  N  E. 
Lr  p'us  grand  bonheur  où  j'afpire , 
C'cft  qu'il  le  fçachc,  &  ne  le  yoir  jamais, 
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BAC  eu  s. 

Un  tel  difcours  a  Hroic  de  me  furprendrc^  > 
Il  ne  mérite  pas  un  pareil  crairenicnt 
On  a  quclv^ue  prefciu  de  fa  part  à  vous  rendre  5 
Rcccvez-le  de  grâce  un  peu  plus  poliment  , 

Qac  vous  n'avci  reçu  mon  compliment. 

SCENE  VIII. 

C  O  R  I  N  n  ,    F  A  U  N  U  s. 

C  O   R  I   N   E 

DEsprcfcns  de  fa  parc ,  fuis- je  fille  à  les  pren-, 
dre?       % 
Et  me  croit- il  fenfîblc  à  l'intcrct  ? 
Eft-ce  par  là  que  l'on  rend  un  cœur  tendre  ^ 
F  A   U  N  U  S. 
Il  auroic  tort  de  le  prétendre  : 
Quoique  dans  ce:   Ecrin.  ... 

C  O  R  I  N  E. 
Ojvrcx  le  ,  s'il  vous  plaïC^ 
E   A   U    N   U    S 
C  eft  ce  qu'avec  grand  foin  l'on  vient  de  me  àiif' 
fendre. 

C  a  R  I  N   E. 
Montrez-moi. 

F  A    U  N  U    S. 
Point. 

C    O  R    I   N    E. 
Voions  fcuicracnt  ce  que  c'cfS*' 
F  A    U   N   U    S. 
»  Acceptez  le  prcfenc. 

C    O    R    I    N    E. 
"Non  ,  le  ne  le  puis  faire, 
F   A  U   N  U  S.  " 
Ni  moi  ne  fuivre  pas  l'ordre- qu'on  m'a  'îsîlév 

H  6       . 


léo  LA  METEMPSIGOSE, 

C  O   R  I  N  E. 

C'cft  avoir  peu  d'honnctctc» 
F  A  U    N  U   S 
Oui  ,  i'cn  conviens ,  je  n'en  ai  gucttl 
C  O  R  I   N  E. 
Je  Youdrois  bien  pourtant  pouvoir  me  facîsFaire» 

F  A  a  N  U  S. 
Hc  bien  épargnez- vous  un  fcrupulc  affcdc. 

Tant  de  grimace  cft  fort  peu  ncceflaîrCi' 
C    O  R  I  N  E. 
Mais  on  ne  vous  a  pas  ordonné  de  vous  taire ^ 
Dites  moi. .. 

F   A   U  N  U    S. 
^  Volontiers ,  c'cft  un  ajuftcmcnt 
Qj'on  peut  prendre  dans  cette  affaisc. 
Oh  1  bien  donc  1  ce  coffret  renferme  un  Diamant. 
C  O  R  I  N  E. 
Je  ne  veux  pas  en  fçavoir  davantage, 
F   A    U   N   U    S. 
Va  anneau  ? 

C   O  R  I  N  E. 

Voilà  juftement 
Ce  que  j'aî  foupconné  dès  le  premier  moment, 

F  A  U  N  US. 
Oiii,  mais  de  cet  anneau  vous  ignorez  lufagc, 
C  O   R  I   N    E. 
Oh/  je  le  devine  aifémcnt, 
Qai  reçoit  un  prefent ,  s'engage  , 
Et  ic  içai  que  du  mariage  , 
Une  bague  acceptée  cft  le  commencement. 
F  AU  N  U  S.    ^ 
N'en  craignez  point  l'événement  » 
Le  diamant  ne  peut  être  que  rpagninqucs 

Mais  ce  n'cft  rien  que  de  la  beauté.     ♦ 
Par  une  puilTancc  magiqic. 
A  vôtre  doigt  l'anneau  porté  , 
Dins  l'inflant   vous  rend  învj/îbic  , 
Et  l*on  ne  voas  rcy^it  qu» après  qu'il  cftôtc. 
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C  O  R  I  N  E. 

Que  dites-vous  ? 

ï  A  U  N   U    S. 

La  vérité. 
C  O  R    I  N  E 

Aux  charmes ,  je  le  crois ,  il  n'cft  rien  d'impofG- 
bk. 

Et  je  n'en  ai  jamais  douté  : 
Sans  en  avoir  pourtant  vii  nul  effet  fenfiblc  , 
Je  fouhaîterois  fort.. 

F  A  U  N   U  S. 
Ce  n'cft  point  faulfetc 
Le  Talifman  cft  infaillible. 
C  O  R  I  N  E. 
Volons ,  donnez.  .  .  au  moins ,  c'cft  curiofîtê. 
F  A  U  N  U  $. 
Au  plaifiî  delà  nouveauté , 
Eft'ilun  cœur  inaccefTibk  ? 
Voila  le  preTcnt  accepté. 
C  O   R  I   N  E. 
Je  n*ottvre  cet  Ecrin  que  d*unc  main  tremblante; 
Qje  ^ois-je  î  Quel  brillant  objet  f 
C'cft  un  raenfongc  qu'on  m'a  fait. 
Et  cette  lumière  éclatante  , 
Doit  produire  un  contraire  effet, 

F  A  U  N  U  S. 
Comment  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  croies- vous  que 
)e  mente. 

C  O.  R  I  N  E. 
Kon  ,  maïs  mettcz-lç  un  peu  ,  j'en  veux  faire 
l'cffai. 

Je  verrai  fî  vous  dites  vrai. 
F  A  U  N  U  S   wct  U  bague. 
Fortvobntiets.  Hz  bien  ,  n'ctes-/ous  pas  conten* 

te* 
•  C  O  R   I   N    E. 

Vous  avez  difparn.  Cie!  !  aucl  éconncment  ? 
F   A  U  N  U  S. 
Laci]o(c  cft  allez  furprcnantt. 


lëi       LA  METEMP^ÎCOSE» 

C  O  R  I  N  E . 
Sans  doute  :  mais  ce  diamant 
Fait-  il  le  même  cfFctTur  tous  également  ? 

F  A  U    MUS. 
Oh!  oiiî. 

C  O  R  I   N  E. 
Pour  en  avoir  une  preuve  confiante 
Par  moi-même ,  je  veux  l'eifayer  un  momcnr» 

F  A  U  N  U  S. 
Fort  b'cn. 

C  O  R  I  N  E  mettant  la  bague. 

Sccon  \z  ,  amour,  le  projet  que  je  tcntc» 
F  A  U  N  U  S. 
Rien  n'cft  plus  merveilleux. 

C  O  R  I  N  E. 

Vous  ne  me  voîcz  pas  } 
'  F  A  U  N  U  S. 
Comme  (\  vous  ccicz  abfentc, 

C  O  R  I  N  E. 
Je  ne  fuis  pourtant  qu*à  deux  past 
F  A  U  N  U   S. 
ÎSic  vous  éloignez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  davantage. 
Allons  j  vous  avez  f'iic  i'éprcuve  :  &  c'eft  allez. 
0\ïz\  la  bague  &  finifTcz. 
C  O  R   I  N  E. 
J'en  connois  trop  le  prix  pour  n'en  pas  faire  ufagc» 
Enfin  mes  voeux  font  exaucez. 
F   A  U   N  U  $. 
Comment!  que  dires  vous. ?^ 

C  O  R.  I  N  E. 
Qucjc'-ors '-l'efclavagc 
Et  que  mes  malheurs  (oit  oalfc  i, 
Corint  s'éloigne. 
F   A    U  N    U  S 
Comment  écourcz  donc  ,  Corînc  ,  je  vo^spric  > 
"Ne  vous  avilrz  pas  d'aller  me  faire  ici ,  * 

De  mauvaifcplairantcric.   • 
Je  n'aiine  pas  la  raillerie. 
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Et  ce  n'cft  pas  ui#icu  que  cette  affaire- cî. 

Elle  ne  iCt'ouci  jioinc  ,  clic  s'eft  écartée  , 

Oùld  rttr  juvcr  ,  &  con»mcnt? 
Voîla  pour  un  coimr.cncemcnt 
U;i  bel  c'fct  de  Ja  batruecnchanccc, 
Jupiter  ne  'ça:t  ce  qu  ii  ta  t. 

Il  me  donne  en  partant  à  garder  iz  Bergère  à 
Et  par  B  cchus  il  envoie  un  Iccrct , 

Pour  cmpechef  de  voir  ce  qu'elle  voudra  faire, 
je  fuis  moi-nicaïc  un  grand  fot  aujjurd'hulj 
D~  n'avoir  pas  prévu  lachofc: 
Mais  quand  ic  l'aurois  faic,  je  n  ofc 
Croire  avoir  plus  d'crpricquclui. 
A  quai  la  pa/îion  exporc  - 

Elle  obO:ureit  l'efprjt ,  elle  aveugle  les  yeux. 

Et  l'amour  qui  fc  rii  de  tous  tant  que  nous  fomr 
mes , 

Fart  afTcz  Touvcnt  faire  aux  Dieux 
Autant  de  Tottifcs  cu'wux  hommes. 
Q^el  parti  prendre  î  il  faut  cachet 
Adroitcracnt  de  faire  en  forte  , 

De  ratraper  la  bagne  ,  Se  «ur  tout  d'empcchcr, 
C^uc  de  ces  lît-ux  l'invifiblc  ne  forte 

Courons,  &  redoublons  la  garnie  dclapcr:e, 

Si  l'on  ne  la  volt  pas  ,  oij  pourra  la  loucher. 

.SCENE    IX. 

/  ORIN'E  feule. 

QUc  paric-t  il  des  Dieux  &  de  Jupiter  même? 
Ai-  je  bien  entend. i  !  Icrolt-  ce  un  Dieu  qui 
m'aime  ? 

Ma'snon',  pourquoi  fe  déguifcr? 
Pourquoi  defcendre  a'nfi  de  fa^grandeur  fnprcme? 
Et  pour  toucher  uq  cœur ,  chercher  à  l'abufcr. 
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J^  fcns  qu'en  fccrct  fc  me  fiatc 
Dcfoumcttrc  à  mes  loix  une  divinité  , 
Trop  dangcrcufc  ranitc  , 
Qu'il  fauc  que  ma  vercu  com  batte 
Par  le  recours  de  la  fidélité , 
C'ta  efl:  fait,  &  je  veux  que  mon  triomphe  éclatcj 

Quelque  bonheur  qui  me  foit  prcfcnté  , 
Je  me  dois  a  Philéne  ,  &  ne  fuis  point  ingrate. 
Et  le  Dieu  fera  rebute. 
Voici  Philcnç...»  fa  prefcnce* 
Dans  tous  mes  fcns  allume  un  nouveau  feu  i 
Il  croit  être  fcul  en  ce  lieu  , 
Une  me  fçauroit  voir  ,  cxaminons>le  un  peu^ 
Ecoutons  jfçachons  ce  qu'il  pcnfc  , 
Et  s'il  mérite  fur  un  Dieu  s 
Qu'on  lui  donne  la  prcfcrence, 

SCENE   X- 

PHILENE  ,  CORIN  E. 
PHILENE. 

TOut  favx)rire  mes  deflcîns , 
C'cftunepuiflancediv'înc  , 
Qui  vient  de  m'ouvrir  les  chemins 
De  Ces  beaux  lieux  habitez  par  Corinc. 
Il  n'cft  point  de  bonheur  égal 
A  celui  d'être  aimé  d'une  beauté  qu'on  aime. 
Si  Corine  ef\  pour  moi  la  même  , 
Je  ne  crainûrai  point  d'un  Rival , 
"Ni  le  pouvoir  ,  ni  la  colère. 
Prés  d'elle  conduit  par  l'Amour  , 
Mon  bonheur  me  rend  téméraire. 
Et  j* affronterai  pour  lui  plaire  , 
;"  Lcspétils  où  dans  ce  réjoui  , 


I 


fCOMIEDTE.  -     i6s 

De  ce  Rival  peut  me  livrer  la  haînc. 
Heureux  de  périr  en  ce  jour  , 
En  prouvant  ma  confiance  à  Corinc. 
C  O  R  I  N  E. 
Ah  i  Philcnc 
P  H  I  L  E  N  E. 
Qu'cntcns-ic  r  Corinc ert-ce  vous? 
Q.jel  charme  vous  cache  à  ma  vuo  f 
C  O  R  I  N  E. 
Le  Ciel  fe  déclare  pour  nous. 
P  H  I   L  E  N  E. 
J'entends  fa  voix.  Depuis  que  je  vous  aï  pcrdaë  , 
De  mon  bonheur  les  Dieux  jaloux  , 
Ne  peuvent- ils  foufFrir  qu'à  mes  voeux  les  plus 
doux, 

Vous  foiez  tout-à-faît  rendue  , 
-  Je  vous  entcnv^s,  &  je  ne  puis  vous  voir  | 

Auprès  de  vous,  c'cft  l'amour  qui  m'amène 
Ce  Dieu  m'a»t-ihfiâté  d'une  cfperance  vaine  î 

C  O  R    I  N  E. 
Non  ,  Philcne  ,  ce  Dieu  va  combler  vôtre  cfpoir. 
Ce  diamant  me  rendroit  invifil^c. 
P  H  I  L  E  N  E^ 
C'cft  un  prcfent  de  mon  Rival , 
Vous  l'avez  accepte,  Corine,eft-il  poiTibleî 
C  O  R  I  N  E. 
O'iii ,  mais  il  lui  fera  fatal. 
Il  peut  faciliter  ma  fuite  , 
Ci  fi  vous  demeurez  prés'de  moi  dans  ces  lieux 
Vous  y  cacher  à  tous  les  yeux, 
P  H  I  L   E  N  E. 
Que  s'il  fe  peut  jamais  je  ne  vous  quitte, 
Et  que  mon  fort  foit  envié  des  Dieux, 

C  O  R  I  N  E. 
N'en  doutez  point, Philene,il doit  leur  faire  envie. 
Ce  prcfent  vient  de  quelqu'un  d'eux , 
Corinc  vous  le  faciiHc. 
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^HILENE  prend  U  Bague  &  veut  la  mettri.. 
Que  Corinc  me  rend  heureux  î 
C  O  R  I   N  E. 

>h  !  Phllcne  ,  arrêtez ,  ne  troublez  point  ma  joîcS 

En  vous  cachant  fitôt  à  mes  regards  ,  - 

Autant  que  nou^  pourrons  fouffirez  que  je  vous 

voie: 
Et  quoique  l'on  m'obferve  ici  de  toutes  parts , 
Pour  mettre  cet  anneau  du  moins  il  faut  attendre 
Que  quelqu'un  vienne  nous  furprcndrc. 
Ma  Tai5te  porte  ici  Tes  pas. 

P  H   I  L  E   N   E. 
Oui ,  c'cft  elle  ,  je  crois  l'entendre^ 
C   O  R  I  N   E. 
Cïfchcz  vous  à  Tes  yeux  ,  mais  ne  me  quittez  pas. 

SCENE    XL 

MEROre  ,    CORINE  ,   PHILENE- 

M   E  R  o  P   E. 

J    E  ne  puis  demeurer  en  place  , 
Je  vaîs  ,  je  vieas  ,  je  cours ,  &  je  ne  fai  pourquoi 
Ma  Ni6cc,il  faut  de  vous  que  j'obtienne  une  grâce 
CORINE. 
Vous  pouvez  di^poTer  de  moi. 
M  E  R  O  P  E. 
Depuis  quelques  inftans  tout  ce  qu'ici  je  voi , 
Me  donne  des  fbupçons,  m'allarmc,  m'cmbarafTc: 
Expliquez- vous  de  bonne  fji} 
Ignorez- vous  ce  qui  s'y  palTc  ? 

CORINE. 
Quoi  donc  ? 
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M  E  R  O  P  E. 

.Parlez  finccrçmcnt  , 
D^  concert ,  sll  Ce  pçut ,  démêlons  J'avancurc  i 
Je  vois  des  incidens  cjuipalTcncla  ni  tare. 

Ces  Jardins  ,  ce  beau  Bâtiment , 
D'une  divinité  ,  fans  doute  ,  font  l'ouvrage  , 
Ou  J'cfFct  d'an  enchantement. 
C  O  R  I  N  E. 
Mais  à  pcnfcr  ainfi  ,  qu'art- ce  qui  vous  engage  ^ 

M  ER  O   P  E. 
Vous  pcnfcz  comme  moi,  ma  Nièce,  alTûrcmcnt  ^, 
Gc  Courier  que  vous  vient  d'envoier  vôtre  Amanç^ 
C  O  R  1  N  E. 
Hé  bien. 

M   E  R  O  P  E. 

Ma  furprife  cft  extrême. 
C.  O    R   l   N     E 
Quoi  donc  ?' 

M  E  R  p  P  E. 
CcfV  quelque  Dieu ,  ma  Nièce,  abfoluinenr. 
Ou  quelque  Enchanteur  qui  vous  aime. 
Et  le  Courier ,  peut-  être ,  cfir  un  des  deux  lui*  mc- 
mc. 

P  H  I  L  E  N  E. 
O  Ciel  l  quel  cft  l'excès  de  mon  étonnemcnt  J 
M  E  R  O  P  E.    * 
Ouais,  quelle  voix  ai* je  entendue"  3 
Dites. 

C    O  R  I  N  E. 
C'cft  la  mienne  vraiment. 
M  E  R   O   P    E. 
De  moment  en  moment  je  fuis  plus  éperdue*^ 
Ce  qui  s'efl:  offert  à  cha  vue» 

C  O  R  I  N   E. 
Qijoî  donc  !  ma  Tante  î 
M  E  R  O  P  E. 

En  ce  moment. 
Ce  Courier  â  mes  yeux  vient  de  percer  la  nuë^ 
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Jcl'al  tÛ  vers  le  Ciel  voler  rapidement. 

C  a  R  I  N  E. 
De  trouble,  coramc  vous  ,  je  (cns  mon  amccmuCr 

M  E  R  O  P  E. 
Ma  Nièce,  mes  foupçons  font- ils  fans  fondement? 

CORINE 
Vous  ra'cnvoicz  faifir  ,  &  je Touffrc  une  gêne  , 
HaLons-  nous  de  fortirdc  ce  fa!al  fcjour . 
M  E  R  6  P  E. 
Si   quelque  Dlca  pour  vous  a  de  l'amour  ,. 
Gardons,  nous  bien  de  mériter  fa  haine. 
•CORINE. 
•Au  contraire,  ôtons-lui  touî  cfpoir  en  ce  jour  , 
Que  le  dét?ic  rompe  fa  chaîne  , 
Ec  s'il  fc  peut  qu'a  Ton  retour  , 
Il  me  trouve  uni  à  Philcne.  * 

MEROP  £ 
Pkilçnc  ,  il  le  Eau  c  oublier  : 
D'une  plus^noblc  ardeur  tu  dois  cire  enflâmée, 

CORINE. 
Le  nœud  qui  nous  unit  ne  peut  fe  délier  , 

Et  fi  d'un  Dieu  j'étois  aimée  , 
Du  plaifir  de  pouvoir  le  lui  facrifier, 
Ma  Tante,  je  ierois  uniquement  charmée. 

PHILEN  E 
A«t«on  jamais  fenti  des  tranfports  auflî  Soux  i 

M  E  R  O  P  E. 
Ma  Nièce ,  afi'iirémcnt  on  parle  auprès  de  vous; 
Ce  font  des  Enchanteurs ,  mon  enfant ,  qui  vous 
fervent  , 

Ou  quelques  Dieux  qui  vous  obfervcn^ 
Ne  mcriccz  pas  leur  courroux. 
Il  faut  de  vôcre  cœur,  ma  Nièce, 
Banrurnne  indigncjciidrclle. 

PHILENE. 
Ah  !  quels  confeils  pernicieux 
Vôctc  Tante  vous  donne  c  elle  ? 
tardez- vous  de  les  fuivrc  ,  un  cœur  pur  &  fidéîç> 
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»  Ne  peut  jamais  déplaire  aux  Dieux, 

M  B-R  O  P  E. 
Je  n'en  puis  plus,  me  voilà  prcfquc  morte, 
■Qtnpcuc ,  fans  ccrc  vu  ,  vous  parler  de  la  force  î 

C   O  R  I   N  E. 
Qui  que  ce  foit,  ma  Tante,  il  s'explique  fort  bicn% 

.      xM  E  R  O  P  E. 
Oh  !  ce  n'cft  point  un  Dieu  ,  c'eft  un  Magicien. 
Contre  les  Dieux  ,  il  parle  pour  Philcnc, 
Mais  par  hazard  ne  fcroic  ce  point  lui } 
Cette  voix  rclî'cmble  à  la  ficnne. 
C  O   R  I  N   E. 
Sans  m'éfraier ,  fans  me  faire  de  peine , 
Cctic  voix  m'a  parlé  prcfquc  tout  aujourd'hui, 
M  E  R  O  P  E. 
Q^icllc  furprifc  çîi  égale  à  la  nïîennc  ! 
Le  Courier  ,  la  voix  Se  l' Anaant , 
Ici  tout  c[\  enchantement. 
C  O  R  I  N  £  . 
Que  dites- vous  ? 

M  E  R  O   P  E. 

Malheureufe  Corine , 
Un  Magicien  t'aime ,  un  Folct  te  lutine. 
Où  me  fuis  je  laifl'é  conduire  aveuglement? 

CORINE. 
Ne  vous  inquiétez  ,  ma  Tante  ,  aucuncmcnc , 
Ce  Folec  me  plaît  fort ,  bien  loin  qu'il  me  cka' 

grine , 
Je  crois  , quand  il  me  parle,  entendre  ttioa  A- 

Il  me  fcmble  qucc'cft  lui-même  , 
Et  je  fcfis  une  joie  extrême  , 
Quand  il  me  furc  tendrement  , 
Qu^ii  fera  fidèle ,  "&  qu'il  m'aime. 
•  P  H  I-  L  E  N  E 

II  en  fait  fon  bonheur  fuprcme   ; 
•     .   Bt  Tes  feux  ,  fon  cmprcncracnc 
Dureront  éternellement. 
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M  E  R  O  P  E.  • 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  &  n'y  puis  rien  corn prcndf Ci 

Je  fuis  laiïc  fie  vousenccndrc  , 
Caufcr  cn-'ma  prcfcncc  avec  vôtre  Lutin , 
Et  jc  vais  autre  part  attendre 
De  tout  ceci  quelle  fera  la  fin. 


SCENE   XIL 

CORINE  ,  PHILENE.  1 

C  O  R  I  N  E. 

INI  Cas  en  voilà  défaits. 

PHILENE. 

0^1  bonheur  cft  le  nôtre  , 
De  pouvoir  éviter  des  regards  curieux  ! 
CORINE. 
Remontrez  -vous ,  cher  Philéne  à  mes  yeux  » 
Unfurveiilant  nousqu  tte. 

P  H   I  L  E  N    E. 

Il  nous  tn  vient  un  autre. 
C  O  R  I  N   E. 
Ah  !  c'cfl:  celui  que  dans  ces  lieux 
Nous  avons  le  plus  a  craindre. 
PHILENE. 
Ne  nous  fiiffit-il  pas  qu'il  ne  puiflc  me  voir  ? 
C  O.  R  I  N  E.  ^ 

^^on  ,  au  filcncc  encore ,  il  faudra  vous  contrain- 
dre ;  .     ^     . 
£c  i^  la  bague  il  çonnolc  le  pouvoir. 
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SCENE    Xlli. 

FAUNUS,CORlNE. 
F  A  U  N  U  s. 

ÂHl  vous  vous  lalTcz  donc  enfin d*ctre  Inrl^ 
fibic  '. 
Je  m'y  fuis  .  par  ma  foi,  toujours   bien  attendu. 

Du  Diamant  autant  qu'il  cO:  pofliblc  , 
Sans  doute* vous  avez  éprouvé  la  vc*tu. 
C  O'  R  I  N   E. 
Te  fuis  dans  un  chagrin  terrible. 

F    A  U   N  U  S. 
Hé  ,  de  quoi  donc  î 

G  O  R  I  N  E. 
•  Je  ,l*ai  perdu. 
F  A  U  N  U  S. 
Vous  n'avcT  plus  l'anneau  magique  ? 

C  .0  R  I  N   E. 
Auprès  d'une  grotte  ruftiquc  , 
Où  je  m'occupois  à  rêver.. 
Il  na'cfi:  tombé  du  do>gt ,  je  ne  l'ai  pu  trouver. 

F   A  U  N  U  S, 
Parbleu  ,  'ce  n'cft  pas- là-,  s'il  faut  que  je  m'ex* 
pliquc , 
Le  plus  grand  mal  qui  pouvoir  m'arrîvcr. 
pour  voos  cacher  vous  êtes  trop  charmante. 
On  perd  trop  à  ne  vous  voir  pas  , 
Ex  quand  le  Ciel  de  tant  d'appas, 
OVna  vôtre  beauté  naiflante  , 
Ce  feroit  offrnfer  les  Hommes  &  les  Dieux 
De  dérober  tant  d'attraits  à  leurs  yeux. 
C  O  R  I   NE. 
De  la  perte  que  j'ai  faite  , 
Vous  me  dcdoramagcz  pat  des  propos  fi  doux^ 
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F  A  U  N  U  s. 
Quand  cette  perce  cftun  bonheur  pour  nous, 
Il  ne  faut  pas  qu'on  la  regrette. 
C  O  R  I    N   E. 
A  parler  franchement  je  ne  regrette  rien. 
Et  j'ai  dans  ce  moment  tout  ce  que  )c  fcuhaitc. 
Jamais  un  cœur  ne  fut  fi  content  que  le  mien, 
F  A  U  N  U  S.  ^ 
Je  fuis  charme  de  vous  voir  fatlsfaltc. 
C  O  R  I    N  E. 
Qui  ne  le  fcroic  pas  ? 
F  A  U  N  U  S. 

Hé  bien, 
Pour' vous  entretenir  dans  cette  humctir  gaillarde; 

Car  vous  fçavci  que  de  ma  part , 
Hcurcufcmcnt  aufll  je  fuis  aflcz  gaillard» 

Voulez- vous  que  ;e  n.c  bazarde 
A  vous  donner  ici  ,  pour  vous  dcfcnnuicr 
Un  petit  plat  de  mon  métier  î 
C  O  {l  I*N  E. 
Fort  volontiers.  Que  fera* ce  ? 
F  A    UN  U  S. 

Une  Fête  , 
Que  dans  ces  lieux  Baccus  avec  l'Amour  aprêtc  , 
Et  qu'ils  m'ont  dçmandc  de  répéter  ici. 
Je  leur  ai  de  bon  cœur  accordé  leur  rccjuêtc  , 
Ils  ne  tarderont  pas  à  venir.  Les  voici. 
C   O  R  I  N  E.       • 
Bacchus  l  l'Amcur  !  Fuions 

F  A  U   N  U  S. 

N'ayez  point  de  fcrupulcf 
C  O  R  I  N   E. 
Des  Dieux  parmi  nous  î 

F  A  U  N  U  S.  ' 
Bon,  &  Bacchus  &  l'Amour, 
Aux  mortels  en  crédit  tous  les  Dieux  font  la  cour. 
S'en  étonner ,  c'ci\  être  ridicule  , 

Nous  plaire  eft  leur  unique  foin, 
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Et  nos  faveurs  font  leur  mcrîte. 
C  O  R  I  N  K. 
C'cft  un  honneur  donc  je  vous  fclicire; 

Mais  trouvez  bon  que  je  vous  quitte  , 
Et  que  je  puillc  voir  leur  fête  d'un  peu  loin. 

DIVERTISSEMENT 

^V  V    SECOND^CTE. 
B  A  C  C  H  U  S  ,  fuite  de  Bacchus. 
.         »      BACCHUS. 
T  E  vous  amené  ici  l'Elîtc  , 
J  Des  bons  Yvrogncs  de  ma  fuite  ; 
Gens  éprouvez  clans  les  repas  , 
Toujours  prêts  à  faire  merveille. 
Que  le  péril  n'étonne  pas  , 
Et3ont  un  fcul  ïncttroit  â  bas 
Un  cfcaJron  de  cent  bouteilles. 

ÏAUNUS. 
Vous  avez  là  de  bons  Soldats. 
BACCHUS. 
Ils  combattent  toujours  auprès  de  ma  pcrfonnc  , 
Hî  bien  ,  Pcre  Faunus  ^  la  Cave  cft  clic  bonne  ? 

F  AU  NU  S. 
Pas  trop,  Seigneur ,  Bacchus. 

BACCHU  S. 
Qaoi  l  pour  un  grand  Seigncui 
Jupiter  prétend  qu'on  le  prenne  , 
Ec  dans  fa  Cave  il  n'a  pas  du  nieillcur  , 
Pour  paroure  tel  ,  ru'il  aprennc 
Que  de  fon  vin  furtout  il  faut  fc  faire  honftCHf» 
T(fm$  IX,  I 
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F  A  U  N  U   s. 
Uniquement  fcnfiblt  aux.  charmes  des  mortels. 
Il  négl:ge  Tes  foins  pour  elle. 
B  A   C  C  U   S. 
Tant  pis. 

î   A   U   N  U  S. 
Oui ,  mais  enfin  ,  «*eft  un  dérangement. 
Que  Baccus  peut  réparer  ailcnicnc. 
B  A  C  C  U  S. 
Volontiers. 

F   A   U  N  U   S. 
Vous  avez  de  vcndai'ge  excellente 
Copicufc  provision. 
^  BACCUS. 

Oui ,  très- forte. 

F  A  U  N  U  S. 
Le  vin  n'cft  pas  ma  pafïon  j 
Mais  cependant  je   fuis  d'humeur   fore  complai- 

fanct  , 
X'rj'cn  bois  quantité  par  corivcrfation. 
BACCUS. 
Toujours  une  Care  ambulante 
Me  fuie  partouî. 

F  A  U  N  U  S. 

Bonne  piccautîon. 
Voila  ce  qui  s*apellc  une  Féie  charmante. 

Des  vins  les  plus  délicieux  , 
Tandis  que  vous  ferons  un  cilai  copieux  , 
Ojdofip.cz,  s'il  vous  plaît,  oiTç  la  troupe  Bachique 
£n  partageant  nos  plaKirs  en  ces  lieux  , 
De  concert  à  l'envi  s'^pliquc  , 
P^r  d'agréables  jeux  ,  par  de  rendre  muiîquc  , 
A  nous  occuper  de  fcn  mieux  , 
Et  les  oreilles  &:  les  yeux. 

-UN   SUIVANT   de   Baccus  chAnte, 

Di^u  des  Bûxieurs  ,  fous  tes  atmahles  Ui» 
C»  ^^Jfe  doHcemint  U  vit , 
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Tes  favoris  ne  portent  point  envie 

Au  fort  brillant  des  plus  grands  Rois. 
Par  Us  dotitês  vapeurs  de  ta  liqueur  churmunte  , 
Tfiff*ts  combler  tous  nos  àtfi^st 
Le  vin  efi  lu  (oHrce  Abondante 
De  tous  Ui  plaifirs, 
UNE    BACCANTE. 
S^and   à  longs   tratts 
Le   bor,  vtn  coule , 
0»  ne  s'en  dégoûte  jtimAÏs. 
Sans  ennui  le  tems  s'écoule  , 
Aucuns  mots 
Ne  paroijjent  mauvais  , 

ILes  plaifirs  naijjent  en  foule  , 
C'efi  pour  les  Buveurs  qu'ils  font  faits. 
Les  plaifirs  ,  {^c. 
Et  l'on  chûifit  Us  plus  parfaits  , 
§luand  a  longs  tratts  ,  &c. 

SCENE   IL 

L'  A  M  O.  U  R  é^  fa  fuite. 
UN    PETIT   AMOUR. 

DU  choix  de  fcs  plalfirs ,  fi  chacun  cft  le  m  aîrM 
Oa  choifira  ceux  Hc  l'Amour  ,  peut-  ccre» 
Ec  pour  vous  les  offrir ,  j'adrclVc  ici  mes  pas. 

UN  SUIVANT  deBaccus, 

Après  plaifirs  de  la  tabU  , 
Ceux  de    l' Amour  offrent  le  plus  d'apMs  ^ 
Il  en  faut  faire  un   mélange  agréable» 
Aimer   à  la  fin  du  repas  , 
Afin  de  m  s'ennuytr  p^s  , 
Après  les  plaifirs  de  la  tabU, 
l  % 
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UNE  SUIVANTEdc l'Amour. 

y  imons  toujours  , 
Tarmi  le  vin  ^  la  Undr^ffe  , 
PaJJons  le  £OHYS 
De  nos  beaux  jours  : 
On  doit  le  tems  de  fa  jiuncfe 
A  Bacchus  autant  qu'aux  amours» 

F  A  U  N  U  S  ^vre  à  Bacchus, 

Jtas  trop  examiner  ni  leurs  droits  ,  ni  lt$  vôtrcf. 
En  toute  occafion  je  croi 
Avoir  toujours  de  bonne  foi 
i31cn  paie  les  uns  &  les  autres. 
BACCHUS. 
Aflurémcnt. 

FAUNUS. 
Pour  ceux  de  Bacchus  aujourci'huî^ 
Je  m'en  ^uis  acquitté  dignement  avec  lui. 
L'AMOUR. 
Et  les  miens  ? 

FAUNUS. 

Partie  à  remettre , 
Parce  que  l'ua  ne  peut  permettre  ....  ; 
Que  tous  les  deux  ...  conjointement,). 
Prennent  certain  arrangement . .  . 
Apres  cela  pourtant ,  je  puis  bien  vous  promettre... 
Q^.iand  à  préjcnt-que  je  me  porte  bien  ... 
"Maïs   pour  une  autrefois  que   vous  n'y  perdrcx 
li^n... 

Et  que  fans  vouloir  vous  commettre  ...» 
Il  ne  faut  li-dciTus  avoir  aucun  fouci .... 

D'autant  que  (buvent  on  hazarde  .  ... 
Que  qui  dcvroit  garder  a  be(bin  qu'on  le  garde  .... 
Au  bout  du  compte  cnfia  .  t . .  Boa  foir  &  gmoà 
iucrci. 
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SCENE    M  î- 

BACCUS  ,  L'AMOUR» 


L 


BACCUS. 


cftcn  bon  étac. 

L*  A  M  O  U  R. 

Que  le  vin  l'y  maintienne  , 
Jufqu  'à  ce  cpc  Jupiter  Yicnac, 
BACCUS^. 

Agîffons  de  concert  tcûjonrs  cîans  roncccci. 

L-  A  M  O  U  R, 
J'ai  donné  ma  parole  à  Junon. 
BACCUS. 

Mol  la  mienne. 
L'  AMOUR. 
îîc  bûvcz  donc  point  tant  ,  &  qu'il  vous  en  {cu« 
tienne. 

BAC-e  US 
N'ayez  de  grâce  aucun  foucî. 
L   AMOU  R. 
Dans  CCS  Jardins  tan  toc  j'ai  fait  entrer  Philcnc» 
BACCUS. 
Avec  Conncil  s'y  promène. 
>$aas  être  vii  l'anneau  magique  a  tciiili, 

L*  A  M  O  U  R. 
Tant  mieux  ,  fervons-nous-cn  pour  les  lircrd'icî^ 

lin  ({f4  fécond.  A^s  é*  da  Dtvtrtilfement^ 


I  » 
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SCENE  PREMIERE- 
JUPITER  ,  M  E  R  c  u  R  B. 

MERCURE. 

Eh    conviens  ,  l'avancurc  a  de  quoi 
vous  (urprendrc 

Plus  que  vous,  j'en  fiiîs  étonné: 
Rien  ne  dévoie  vous  faire  accca- 
dre, 

Un  retour  fi  peu  fortuné. 
JUPITER. 
A  cet  événement,  je  ne  puis  rien  comprendre  î 
Tu  m'en  vois  accablé  de  honte  &  de  douleur  , 

Et  je  ne  puis  imputer  mon  malheur, 
Qu'au  fcul  deguifcmenc  que  mon  choix  m'a  fait 
prendre. 

MERCURE. 
Hé  pourquoi  donc  ? 

JUPITER. 
Mercure  ,  plus  j'y  pcn'c  , 
Plus  mes  fbupç©ns  font  confirmez. 
Tous  CCS  fouairans  d'Importance  , 
Djnt  les  talens  font  renfermez 
Dans  le  fafte  &  dans  l'opulence  , 
Ne  font  bons  que  pour  la  dépencc, 
£c  rarement  ils  font  aimez* 
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MERCURE. 
On  aurolt  là-dc(lus  bien  des  chafcs  à  dire. 

J   U   P   I    TER.         -'•'-•   - 
Corinc  ,  un  noir  chagrin  m'agite  ,  nie  déchîwrj; 

Je  gagcro'S  qu'en  ce  moment , 
Cette  réflexion  leJoubîe  mon  tourment. 

Oai ,  nous  n'avons  pas  lieu  de  ri  rc, 

J  U    P  IT  E   R. 
Corine  cft  avec  un  Amnnt , 
(^  A  qui  i'on  craie  impuiicmcnc, 
Pouvoir  des  Dieux  facrilicr  le  maicrc. 
MERCURE. 
Oiii-dà  ,  cela  pourroir  bien  être,- 

JUPITER 
Oh  1  la  cliof-  cft  alTùrcmcnt. 

M  R  R  C  U  R   E  . 
Mais  du  moins,  c*cft  fans  vous  connoî* 
trc. 

3   U  P   I  T  F  R, 
Jcl'avots  bîcn  pr^  vu  ,  fatal  éloignemcnt  , 

Ridicule  dcguilcmrnt-         '■'    •    "'''t 
Importune  grandeur ,   pourquoi    ne  pas  paroître 
Abx  ree,2rds  d'un  ob^ct  charmant  , 
Dans  tout  l'éclat  où  le  Ciel  nous  Fait  naîircj; 
Ec  craindre  de  \c  trop  hoirorer  en  l'aimant. 
MERCURE. 
A  V013S  en  parler  franchement. 
Ce  ne  feroicpas  ma  manier-. 
Mais  c'clt  un  ufa^e  ordinaire 
Q^e  vous  n'avez  encore  quitte  ouc  rarcmenr,- 

JUPITER. 
M'en  voilà  pour  jamais  revenu  ;  ic  te  jure  , 

Sans  craindre  que  Junon  murmure. 
Je  me  veuxexporcr  à  Tes  chagrins  jaloux  , 
£t  me  faire  un  plaifir  de  braver  fon  courroux. 
*  Il  faut  pour  mieux  me  vanger  d'dlctV 

Ouvertement  aux  yeux  de  tous  ,        * 
I4 
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Lui  prcfcrer  une  fimplc  morcelle. 
Je  ne  Tçaurois  marquer  trop  de  rcfTcntîmcntj 
O)crchons  ,  Corinc  ,  il  en  cft  tcms  encore  , 
Avouons. nous  pour  fon  Amant , 
Et  que  tout  l'univers  fçachc  que  je  l'adore. 

M  £  K.  C  U  R  E. 
Un  peu  plus  de  prudence  ,  &  moins  d'emportement 
Pour  quelque  tems ,  il  ell  bon  qu'on  l'ignore. 
Il  cft  bien  vrai  que  votre  amour  l'honore. 
Mais  il  ne  vous  taie  pas  honneur  également: 

Sçachons  d'abord  ce  qu'elle  cft  de^nuë  , 
Une  fille  qu'on  perd  de  vû'e  , 
£c  retrouve  par  fois  allez  facilement  , 

Mais  pas  toujours  ,  celle  qu'on  l'a  perdue» 
JUPITER. 
Tu  railonne  fort  fagement. 
Et  c'cU  l'excès  de  la  colère 
Qui  caufe  en  ivioi  ce  premier  mouvement, 
MERCURE. 
Hé.l  de  grâce  ,  qu'il  fc  modère. 
JUPITER. 
Jcfuiviai  tes  coafeils  en  louc  aveuglement* 
MERCURE. 
Pour  mieux  aprotondir  l'affaire  , 
Cherchons  ici  Faunus  de  routes  parts, 
Il  faut  que  tôt  ou  tard  il  s'offre  à  nos  regards  , 
De  Corine  déjajc  vois  venir  la  Tante. 

SCENE    II- 

JUPITER ,  M£  RCUREi  MEHOPE. 

M  E  R  O  P  E. 

J  E  n'en  puis  plus  ici ,  tout  m'épouvcnte  i 
)Et  votre  retour  même  ajoute  à  mon  effroi, 


I 
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^Bn  (3e  vos  gens,  Seigneur,  tantôt  s'cft  devant  moi$ 
Par  le  milieu  des  airs  volant  à  tire  d'aîlc  , 

Fait  vers  le  Ciel  une  route  nouvelle} 
Et  puis  par  un  ctfc.t  prcfqu'auflî  peu  commun  , 
J'ai  vu  ma  niécc  ici  caufcr  avec  quelqu*un  , 

Sans  Y  voir  pcrfonac   auprès  d'elle. 
lUPITER. 
Jctic  me  trompoîs  pas  ,  ah  !  c'étoit  un  Amanc  à 
Et  que  J^non  protège  aparcmmenc, 
MERCURE. 
La  chofe  n'cftpasimpofllblc. 
JUPITER. 
Il  n*cvircra  pas  un  juftc  châtiment  , 
On  fait  à  mon  amour  un  affront  trop  fenfible  ^ 
Et  l'on  û'ofFenfc  pas  les  Dieux  impunément. 

M   E  R  O   P    E. 
Seigneur  en  tout  ceci  ,  je  ne  fu's  point  coupable. 
Mortel  j  ou  Dieu  ,  j'en  'aïs  ferment  , 
Je  n'ai  rien  fait  qui  Toit  capable 
De  m'attirer  votre  rcilentimcnt. 
MERCURE. 
Je  le  crois ,  nous  pcnfons  Je  vous  tout  aurreracnt,» 

M  E  R  O  P  E. 
J'ai  fait  ce  que  /'ai  pu  pour  engager  Corinc» 

mercure!    [ 

J'en  rtpondrois  à  votre  mine  , 
Mais  ne  fçavcz- vous  point  coramcnr^ 
Avec  quî  de  ces  lieux  elle  s'eft  cchapéc. 

MERO  PE. 

Je  ne  fçais  qu'en  juger  ,  mais  ;c  fuis  fore  ttoniréc  i 

Sice  n'cft  un  enicvcmenc. 

JUPITER. 
Et  pour  faciliter  fa  fuite  , 
Efl:-il  venu  quçlqu'un  lai  rendre  ici  vifitc  ? 

MEROPE. 
Je  n'ai  vu  prefque  rien  de  ce  quis'eft  paffc. 
De  ce  que  je  volois  ,  étonnée  ,  inceruire 
Auprès  de  ces  bofquets ,  je  n'ai  point  avancé. 


iSi      LA  MïïTrMPSICOSE, 

Les  amours  ,  difoit-on  ,  &  des  gens  de  leur  fuite,; 

A  voient  ici ,  ri  ,  bu ,  chanté  ,  dancc  , 
De  trouble  &  de  frayeur  j'avois  le  cœur  glace. 
Et  de  rien  )c  ne  fuis  inftruite. 
JUPITER. 
Ah  jaloufc  Junon  !  ;e  reconiiois  vos  coups  , 
Et  les  amours  fainais  n'auroient  oléfansvous^ 
Me  faire  une  pareille  offcnfc. 
MERCURE 
Nous  le  méritons  bien  franchcrnert  entre  nous  « 
Ils  n'étoiencpas  de  nôtre  conîidcncc, 
J  U   P  I  T  E  R. 
Wais  Faunus  &vcc  eux  fans  craindre  mon  cour- 
roux , 

A  t'il  été  d'intelligence  ? 
M  ER  C  U  R    E. 
Nous  le  fcauroas ,  le  voici  qui  s'avance, 
'JUPITER. 
Que  veut  dire  ceci ,  fur  fcs  pieds  chancelans  , 
Il   fcmbîe  cju'à   regret  ,  tout  fou  corps  fc  foû- 
ticnne. 

tir  »V   »,%   »T.    ifr  vV  ♦%■  'T»  *^»  iï   »r»  «î»  J-V  *T*-  '\  ♦%  C»  -tir  »5» 
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SCENE   1 1  L 

JUPITER  ,  N'.ERCURE,  FAUKUS, 
MhROPE. 

FAUNUS. 

POur  ratrapcr  un  peu  l'ufagcHc  mes  Cens,  y 
Il  eft  bon  que  je  me  prijménc. 
JUPITER. 
VoiB  démon  malheur  «ne preuve  certaine. 

FAUNUS. 
Ah  ,ah  ,  c'cft    vous  ,    parbleu,  foiez  ks  bien- 
venus. 
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J'allo's  commencer  d'être  ca  peine. 
JUPITER. 
En  quel  état  vous  trouvai- je,  Faunus  ? 

F  A   U.NJ^  S. 
Vous  le  voicz ,  la  bedaine  affcz  pleine  , 
C"cft vôtre  fils...  Ton  frcre  à  lui...  BacchuS;, 
Qui  pour...  rcnouvellcr...  l'ancienne  counoiiiaa- 

cc.  *      •       . 

Oh ,  nous  avons  ,  ma  foi ,  fouflé  d'excellent  jus! 
JUPITER. 
J'avois  compté  fu'  vôtre  vigilance  ? 
FAUNUS. 
Oui ,  je  fuis  un  virrihnc ,  on  ne  peut  l'être  plus» 
m'ER  C  U  R  E. 
I!  y  paroit  vraim^nc. 
FAUNUS. 
Il  y  paroit ,  abus- 

JUPITER. 
Eh  !  Corinc. 

FAUNUS. 
Eilcs-vous  taché^ie  Ton  abfcncc  ? 

JUPITER. 
Si  j'en  fuis  ? 

FAUNUS 
Paix  ,  je  fuis  au  fait-,  motus. 
Mais  par  difcretion  je  (raric  le  fi>cnce. 
JUPITER. 
Quoi  ! 

FAUNUS. 
Ne  me  dites  rien,  s'il  vous  plaît  là-dcdiis. 
Voilà  U  Tante  encore  ,  c'cll  une  grande  avance  j 
je  ne  perds  pas  comme  on  voit ,  connoillancc  , 

Etlcs  pièges  qu'on  m'a  tCiidas  , 
Bref,  vos  rivaux  .  feront  cous  confoiidus. 
JUPITER. 
Ne  rougiflci-vous  point  de  l'état  où  vous  êtes. 

FAUNUS- 
No't  ,  pour  un  peu  de  vin,  quel  vacarme   vous 
faites.  I  6 
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JUPITER. 
Qjcllc  honte  î 

F  A  U    N  U  S 
Voilà  juft^cnt  ce  que  c'cft  ; 
Vous  autres   DlMa  de  la  premicrc  claflc  ; 
Vous  buvez  duncdarcout  autant  qu'il  vous  plaîr^ 
Sans  que  fur  vos  cerveaux  ,  il  faflb 
Nulle  iraprcjlion,  nulle  trace  : 
Pour  nous  autres  »  il  v  paroît» 
JUPITER 
Pour  faire  contre  vous  ce  atcr  ma  v:ngcance  | 
Je  vous  dégraderai  de  l'immortalité, 

F  A  U  N  U  S. 
Non,  non, n'en  faites  rien, donnez- vous  patîcncci 

Avec  la  Tante  en  diligence  , 
Je  vais  chercher  par  tout  ,  &  mon  adivité 
Juftificraque  ma  fiielité. 

Mérite  une  autre  lécompcnfe  , 
Sans  adieu. 

SCENE    IV- 

JUPIT  Eli.  .  MERCURE. 
JUPITER. 


Q 


Uc]  le  in  fi  îgnîtc  ! 

A  quel  excès  je  me  fcns  îrxîté. 
L  es  Amours  Se  Bacchus  aujourd'hui  me  t.ihifTenr, 

A  vcc  junoa  de  concert  ils  s'uniiîcnt. 
Ah!  je  les  punirai  de  leur  témérité. 
Pour  Junon  ,  j'y  fais  fait ,  &  l'ai  toujours  été 
L'objet  de  Ton  humeur  &  de.  fa  jaloufîc  : 
Et  je  ne  puis  priver  Bacchus  de  l'ambrofic  ? 
Mais  pour  un  tas  confus  de  ces  petits  amours," 
X)oac  le  nombre  pai  tout  augmente  cous  les  jouïSj 


COMEDIE.  ï85 

Je  puis  au  grc  de  mon  envie 
Les  roamctcrc  à  perdre  la  vie. 

Le  dcftîn  me  permet  de  les  traiter  ainfî  i 

Va  cours  ,  dire  à  Venus 

MERCURE. 

Je  croîs  que  la  voici. 

SCENE   V- 

VENUS  ,  JUPITER ,  MERCURE. 

.    ...... 


V 


Ous  venez  à  propos  ,  DccfTc. 
VENUS, 


'"Un  foin  preflant  qui  pour  vous  m'întcrcflc  , 
Me  fait  vous  chercher  jurqu'icî, 

JUPITER. 
Et  pour  une  affaire  qui  prclTc  , 
J'avois  dcllcln  de  vous  parler  audi. 

VENUS. 
La  confidence  eil  fâchevifc  à  vous  faire. 
JUPITER. 
Ce  que  je  TOUS  dirai ,  pourra  ne  pas  vous  plaire. 
VENUS. 
Junon  vôtre  charte  moitié  . .  •  • 

JUPITER. 
Junon  ...  ne  me  parlez  point  d'elle. 
VENUS. 
Sent  pour  mon  fiis  qui  foupire  auprès  d'elU  ^ 
^n  peu  plus  que  de  l'amitié, 
MERCURE. 
Comment  diantre  ,  ceci  pafl'c  la  raillerie. 
JUPITER. 
Junon  l 
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VENU    S. 
De  Yos  amours ,  voilà  quel  eft  l'cfFcc. 
Je  ne  dois  pas  les  blâmer  touc-à-  fait  , 
C'eft  une  liberté  c]ui  ne  m'cft  pas  pcrmifc , 

Mais  vôtre  exemple  l'autorife  i 
Comme  chez  les  Mortels    ,  l'exemple  chez  les 

Dieux  , 
^      — -  ••        £^  tout-à-faît  contagieux  ? 

Quand  à  fa  femme  un  mari  donne  prife  , 
La  Femme  cherche  à  I  imiter , 
Et  c'cft  ainfi  qu'on  l'indcmnifc.  ^ 

JUPITER.  ^ 

Dccffcvous  venez  ici  nous  débiter 

Une  ridicule  morale. 
Un  mari  peut  manquer  à  la  foi  conjugale  , 
Sans  que  la  femme  foit  en  droit  d'en  profiter» 
II  eft  des  loix  dcbienféance  , 
Les  maris  ont  de  certains  droits. 
VENUS, 
On  s'y  conformuit  autrefois 
Aujourd'hui  l'u'a^t  en  dilp-n^  ,' 
Les  femmes  ont  changé  de  loix. 
JUPITER. 
Morbleu  ,  de  toute  vôtre  race  • 
J'ai  bien  â  me  plaindre  aujourd'hui  ? 
L'aîné  prend  ma  femme  ponr  lui , 
Les  cadcts,pour  un  autre  ,  enlèvent  ma  maîtreflcî 
Pour  l'aîné  ,  je  conviens  de  ce  queie  1  li  doi  i 
Il  a  fouvent  bien  ferv'  ma  tendrcflc  , 
Et  là.dciïus  je  fuis  de  bonne  foi , 
11  faut  bien  en  faveur  de  tant  de  bons  offices  , 

Lui  pafîcr  fcstèncîrcs  caprices  ,  j 

Qjoiquc  ma  femme  en  foit  l'obiet,  \ 

Mais  qu'il  en  demeure  au  projet. 
VENUS.; 
Ra{rûrcz-vous ,  &  n'aiez  nulle  crainte  , 

Saten^rciïe  n'cft  qu'une  feinte, 
Et  je  n'ai  pris  le  foin  de  vous  en  avertir , 
Qu'afin  de  vous  faire  fcntir , 
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Dans  le  dcfir  d'être  vengée , 
A  quoi  Vc  pcuc  livrer  une  prude  outragée  ? 
C'ert  a  vous  dans  la  fuite  a  vous  en  garantir. 
JUPITER. 
Ah  !  c'cft  ce  que  l'on  doit  attendre  , 
Mais  lorfqu'a  vôtre  aîné  /'ai  des  grâces  à  rendre  , 
]'ai  du  regret  a  ne  vouspoint  mentir  , 
D'eue  obligé  de  vous  apprendre, 
Q^J^l  violciit  parti  contre  tous  ces  cadets  i 

Après  les  chagrins  qu'ils  m  oit  faits. 
Mon  juftc  couroux  vient  de  prendre* 

VENUS. 
Qiioi  !  comment  donc  ? 
JUPITER. 

Us  ont  prête 
Leurs  foins  pour  m'enlever  Corinc. 

VENUS. 
Ce  trait  qui  contre  eux  vous  chagrinCi» 
Ne  doit  point  leur  être  imputé. 
JUPITER. 
J'en  crois  le  mouvement  dont  je  luis  agite  , 
Ec  la  fureur  qui  me  domine. 
Us  m'ont  trahi  ,  mais  je  m'en  vangcraî. 
J'en  vais  dhruîre  autant  que  je  pourrai. 
VENUS. 
Vôtre  couroux  contre  eux  n'a  rien  que  j'apprc^^ 
■  hcndc. 

JUPITER 
Ils  en  rcffentiront  cependant  leurs  cfFcts. 
VENUS. 
Vous  en  auriez  d'inutiles  regrets» 
Ils  mériteront  grâce  ,  &  ]ç  vous  la  dcçiandc, 

JUPITER. 
C'cftaffez  qu'à  l'aîné  jclaiflc  fes  Autc!s  j 
Les  aiitrcs  deviendront  mortels 
De  ma  vengeance  ,  il  faut  laitier  dci  mar- 
qufs  , 
Je  les  afliijcttis  au  caprice  des  Parques. 
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V  E  N  US. 

\  Quel  affront ,  quelle  nouvcaïuté  S 

]  UP  1  T  ER. 
A  l'inftanc  foit  exécuté. 
MERCURE, 
Vous  fcrcx  obéi. 
VENUS. 
Cette  peine  eft  trop  dure  ; 
Révoquez- en  l'Arrct. 
JUPITER. 
Non  ,  je  fuis  trop  piqué  , 
Une  fera  point  révoqué, 
Et  c'çft  par  le  Stix  que  j'en  jure. 

SCENE  VI. 

VENUS,  MERCURE. 

VENUS. 

^^  Idi  puis- je  recevoir  de  plus  fenfîbic  injure  ? 
MERCURE. 
Il  cft  terrible  en  fa  fureur , 
Et  les  amours ,  je  vous  alTûre  , 
Ont  grarrd  tort  dans  cette  avanturc^ 
?at  un  endroit  icnfible  ,  ils  ont  frapé  Ton  coeur. 
Voilà  pour  eux  une  facheufe  époque  , 

De  la  façon  qu'il  a  juré  , 
Jç  ne  crois  pas ,  tout  b'cn  confiderc  , 
Que  jamais  l'ordre  fc  révoque. 

VENUS. 
L'effet  du  moins  par  vous  doit  être  différé. 

MERCURE. 
Non  9  je  n*y  puis  trop- tôt  fatisfaire  à  Ton  gré,' 
Et  je  vais  avertir  les  trois  foeurs  Filandicies, 
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Q^ràleurs  loîx Jupiter  aibumis  les  amours, 
Q£cllcs  foat  déformais  maîcrcflc  de  leurs  jours  ^ 
Impitoiablcs  &  fcvcrcs. 
Je  crois  ,  f]uc  loin  d'en  prolonger  le  cours, 

Elles  n'en  épargneront  gaéres, 
Et  je  prévois  que  leur  faijj  ci(cauj(     ^^ 
Les  fera  prcH^ac  tous  périr  des  îc  bcrccanT^ 
Je  vous  quitte. 

VENUS. 
Arrêtez  ,dc  grâce. 

MERCURE. 
Vous  obéir ,  n'cft  pas  en  mon  pouvoir  j 
Quand  Jupiter  prononce,  il  faut  qu'à  fon  devoit 
Sans  différer  oa  fatîsfaflc. 


SCENE    Vil. 

VENUS  Mf. 

ET  moi  pour  qui  cet  Arrct  odieux 
E(t  l'olïcnfc  la  plus  mortelle  , 
Je  fçaurai  contre  lui  fodlcvcr  tous  les  Dieux 
De  tes  frères,  mon  fils ,  prens  en  main  la  querelle, 
Vangcons-nous    de  concert  d'ua   Maître  impé- 
rieux  

SCENE   VllI- 

L'AMOUR  ,  VENUS. 

L'A  MOUR. 

V^  Ucl  violent  traurport ,  Dccflc  ,  tous  anime 


ipo     LA  Mëtempsicosh  , 

V  E  Y  U  s. 
Tu  vois ,  non  fils  ,  le  coeur  de  ta  merc  agite  » 

Du  couroux  le  plus  légitime. 
Les  Frères  (ont  privez  de  l'Immortalité  ? 

Sans  les  entendre  ,  on  les  opprime  , 
Contr'cuxjupitcr  irrité  , 
Que  fanfRe  rendre  heureux  ,  Corinc  l'ait  quitte  ^ 
De  fa  fuite  leur  fait  un  crime , 
U  a  donne  l'Arrêt. 

L'  A  iM  O  U  R. 
Il  faut  qu'il  le  fuprime  , 
Et  c'cft  un  traitement  qu'ils  n'ont  pas  mérité. 

Si  i'enlcvefrtcnt  de  Corine 
Aa  point  où  )c  le  crois  ,  l'offenfe  &  le  chagrine  , 
De  cet  enlèvement ,  qu'il  ne  foie  point  furpris  j 
Il  nou-s  a  méprifés  ;  mais  enfin  ,  qu'il  tp^itmic 
Que  pour  éviter  les   rnèpris.^ 
On  cherche  à  fr.eritcr  faliaîne. 
V  R  NU  S. 
Vous  Icpouvci  braver  impunément } 
Mais  vos  frcres,  mon  fils,  objet  de  fa  venj^cancc  , 
Quand  c'cft  vous  qui  faites  l'ofïènfe  , 
En  reçoivent  le  châthncnt. 

SCENE    IX. 

FAUNUS     ,    VEMS    ,    L'A.N.CUR 
P  A  U  N  u  s. 

HEî  qu'ell:  ce  donc  ,  voici  bien  du  rcmU'mc- 
naî^c  ? 

Jupiter  cftfîs  qu*cnragc  , 
Et  moi  de  mon  côté  j'en  rage  } 
C'eft  vous  petit  fripon  ,  ic  gage. 
Qui  par  malice  avez  ici  tout  dérangé. 
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L'  A  M  O  U  R. 
oui,  c'eftmoîjc'cft  Bacchus  &  Junon  clle-mcmc. 
Qui. de  concert  en  ce  moment  , 
Venons  d'unir  Corinr  à  ce  qu'elle  aime. 
FAUMUS. 
Vous  avez  là' dedans  bien  opère  vraiment  , 

Un  mortel  cft  NUître  d^s  charnues  , 
Que  le  maître  des  Dieux  ain>oit  fi  tendrement. 
'Je  ne  m'étonne  pas  s'il  met  tout  en  ailanivrs 
Dans  tout  ceci,  pour  moi ,  je  n'attens  rien  de  bon. 

VENUS. 
Vous  ne  faites  que  craindre  en  cccte  occafion  t 
Et  des  amours  déjà  la  difgrace  cft  certaine 

Doivent^ils  feuls porter  la.peinc  , 
D'avoir  trop  b'cn  fulvi  Junon  ?    . 
Jupiter ,  TuPpcnds  ta  vengeance  , 
OÙ  (i  tu  veux  l'exercer  aujourd'hui, 
Ccft  rHymcnquite  fait  la  plusfcnfible  ofFcafc  è 
Puni-  le  ,  vangc-  toi  fut  lui. 
FA  U  NU  S. 
Oh  !  pour  cela  c'cft  une  chofe  à  faire  , 
Ccft  lui  qu'il  faut  bannir  du  rangccs  Imroortels, 

Quand  on  détruiroît  Tes  Autels  , 
On  ne  s'en  plaindroi:  pas  ,  &  l*on  n'y  perdrok 

guércs  > 
M?.is  vouloir  fupprîmer  la  race  àçs  amours» 
Ce  feroit  déranger  l'ordre  de  la  nature  , 
Le  monde  ,  fans  l'Hiraea  ,  peut  bien  durer  tou- 
jours i 
Mais  fans  amours  ,  il  cftbien  mal-aifé  qu'il  durC;^ 
Je  crains  fort  entre  nous  la  fin  de  l'avant  urc. 


i^p^ 
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s  C  E  N  E  X. 

lAUNUS  ,    VEKUS    ,    L'AMOUR  > 
L'INCONSTANCE. 

L*  INCONSTANCE. 

• 

NE  craignez  rien  ,  Faunus  »  ranfurez-vous  , 
Ccflcz  de  vous  plaindre  ,   Déefl'c  , 
Au  dcftin  des  amours  toujours  je  m'intércirc. 
L'  A  M  O  U  R. 
Que  peut  l'Inconltance  pour  nous  } 
L'  1  N  C  O  N  S  T  A  N  C  E. 
Pour  vous  ,  ingrat ,  je   travaille  fans  ccfljc. 
De  Jupiter  j'ai  calmé  le  courroux. 
VENUS. 
Que  dites*  vol;s  .- 
L'  I  N  C  O  N  S  T  A  N  C  E. 

J'en  fuis  certaine  , 
Il  voitCorinc  fans  regret  , 
Par  l'Hymen  unie  à  Philénc. 
L*  A  M  O  U  R. 
Quoi  !  leur  bonheur  ne  lui  fait  point  de  peine  ? 

L' INCONSTANCE. 
Pour  dégager  les  cœurs  d'une  a  mou  reufc  chaîne  ^ 
L'Inconftanccaplus  fi'un  fecrct , 
Jupiter  en  rcHcnc  l'cfFct. 
U  A'eft  pas  fans  amour ,  mais  il  cft  fans  Cûlcrc» 
,  FAUNUS. 

Hé ,  comment  avez»You5  pu  faire  ? 
L'INCONS  TA'NCE. 
Sans  m*écarter  de  ma  route  ordinaire  ^. 
J'ai  fait  à  fcs  regards  briller  un  jeune  objet. 
Plus  charmanc  que  Coriae  &  plus  digue  de  plaire. 
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VENUS. 
Tort  bien. 

L'INCONSTANCE. 

Un  ic  vos  fils ,  un  petit  céméraîre  , 
De  tous  les  Amours  le  caicc, 
Qai  je  crois  ne  fait  que  de  naître  , 
î^cs  a  d'abord  Frapé  tous  deux  dJmêne  trait: 
Et  des  Dieux  le  fojvrrain  maître. 
Applaudit  à  l'enfant  du  beau  coup  qu'il  a  fait. 
Il  le  carclfc  ,  il  fiit  connoitrc 
Qojl  fe  rcpent  du  funcftc  décret  , 

Dont  il  vient  de.  charger  Mercure  , 
Et  tout  Dieu  qu'il  cft  ,  il  murmure 
Contre  le  fort  qui  le  foumct. 
Ayant  juré  le  Strix  à  n'être  point  parjure  , 

11  me  confulte  ,  il  me  permet 
Autant  qu'il  fc  pourra  de  réparer  la  chofe, 
3 'imagine  un  moien  ,    &  fe  lui  propofe  i 
Il  l'approuve  à  l'inflant  ,  il  en  eft  fatisfaic, 
VENUS, 

Q:ici  cft-ii  ? 

L' INCONSTANCE. 
La  MetempHcofc. 

L'A  MOUR. 
Comment?  • 

^L•  INCONSTANCE. 
Si  les  Amours  ne  font  plus  immortels, 
s  n"cn  auront  pas  moins  kurs  Temples  ,  IcuM 
Autels  ï 

Ils  finiront  fans  ceffcr  d'être. 
Les  Parques, ni  les  temps  ne  pourront  rien  fur  eux» 
Toujours  jeunes,  charraans  ,  heureux. 
Leur  aîné  de  leur  fort  fera  par  moi  le  maître , 
Xc  ficn  ne^fera  pas  plu^jbrillantq  jc  le  leur  î 

Et  quand  il's  mourront  dans  un  coeur ^ 
Dans  un  autre  à  l'inftant ,  je  les  ferai  renaître., 
ît  leur  rendrai  par-  là  cette  immûrt<'lité  , 

Dont  le  droit  leur  vient  d'ccre  ôtc. 
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L'  A  M  O  U  R. 

Ai- je  tore  d'aimer i'Jnconftance? 
VENUS 
Peut -on  mieux  des  Amours  réparer  le  malheur* 
L' INCONSTANCE, 
A  mes  talcns,   à  ma  faveur  , 
Venus  &  les  Amours  doivent  plus  qu'on  ne  penfc. 
L*  A  M  O  U  R. 
Ne  doutez  point  de  leur  rcconnoifl'ancc. 

SCENE    DERNIERE. 

MERCURE  ,  L'AMOUR  ,  VENUS, 
L'INCONSTANCE* 

MERCURE. 

JUpitcr  prés  de  vous  m'envoie  en  diligence  , 
Vous  annoncer  le  pardon  d'uncoffcncc  , 
Qu'il  retTcnroit  avec  trop  de  chaleur  , 
Mais  il  faut  le  fervir  dans  (a  nouvelle  ardeur , 
Junon  2U  Ciel  eft  rctouriicc. 

L'  A  M  O  U  R. 
SaîfîlTons  cet  heureux  moment, 
DcCorinc  &  de  Ton  Amant  > 
Célébrons  ici  l'hvraence. 
VENUS. 
Qcic  tout  conCpirc  à  leur  contentement. 

U  INCONSTANCE. 
Que  l'Univers  a-imirc  ma  puiOancc 
•  Et  qu'on  Ce  fouviennc  toujours  , 
Qirc  malgré  les  dclVins,i|ujourd'hu'.  l'In confiance 
Immortslifelcs  Amours. 

Symbhsnit, 
MERCURE 
Vous  n'aviez  jamais  lu  dans  la  Mccamorphofe , 
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Les  incidcns  cju'on  vicnr  v-l'cxpcfcr  à  vos  yeux  , 
Ec  de  cctce  Méccmpficofc  , 
L'cfl-cc  pourtant  clt  inlenfiblc  en  tous  lieux. 
L'hiftoire  (ccrcttc  des  Dieux  , 
Tour  les  gens  de  bon  gouc  djit  avoir  quelque  chofc. 
D'intéîcllant ,  de  Curieux  , 
Si  cet  éj-TCuve  a  pu  vous  JfatisFaire  , 

"Nous  tacherons  de  temps  en  temps  , 
ÎD'cn  démêler  encor  de  nouveaux  incidcns  , 
Ec  de    les  rendre  de  manière  , 
Que  vous  en  foîcz  plus  contcns  : 
La  troupe  de  nos  Dieux  préfère  , 
Ji  l'incérêc  ,  &  même  à  tout  encens  , 
L'avantage  fcul  de  \ous  plaire  , 
Ec  d'attirer  vos  appiaudiflcoûcns. 

DIVERTLSSEMENT- 

UNE   THES  S  A  LIÉNNE. 


G 


OÙ  ton  s  bien  la  douceur  extrêmt , 
D'une   hiiireu'e  liberté  , 
Dtins  ce  beiiu  féjoti-r  enchanté  , 
Malgré  la  grandeur  fu-préme  , 
'i)pe    ftme  &■  rendre  beauté  , 
Teut  au  Souverain  des    DieuX'mSmes, 
Vr(f.rer  le  'Berger  c^W elle  atme. 
.    UN  THES  S  ALI  EN. 
e^ue  îoutretenttjje 
Vu  bonheur  qu'on  goûte    en  ces  liiint» 

^uc  chacun  thoifijfe 
Lesplaifirs  qu'tl  aime  h  mieux  , 
D'une  aimzble  (^  fage  faite  , 
Ou  Came  s'endcrt  &>  s'oublie  , 
Ménageons  bien  ies  momens  frécte»:i^ 


DIVERTTSSE^^ENT. 

Les  feuUplfi ijtrs  de  la  •» /> , 
égalent  lamorttls  aux  Dieux» 

A   I  R. 
Sans  le  f (Cours  de  l'Inconftante  ; 
^ue  L'amour  auroit  peu  d  attraits  i  ' 
Xn  cœur  q ut  ne  ch an gt  jamais 
De  l'amour  ,  borne  la  pwjfance  i 
Sanslefecours  de l'incoh fiance» 

Changer  d'objet  tous  les  jourt. 
Voler  toujours  de  belle  en  btlle ^ 

Sic'efileur  être  infidèle  , 
C'efi  etrefidile  aux  amours. 

Sfa-voir  aimer  corfiAtnment , 
Kendre  un  Ber^ir  toùjoun  fidèle , 

C'efi  tout  l  honneur  qu'une  btllt  y 
Se  fui^e  promettre  atfément. 


<^ 


\AU- 


DIVERTISSEMENT.    \^f 

VAUDEVILLE- 
PREMIER   COUPLET, 

HAhitMii  heureux 
De  ces  benux  lieux  , 
Le  i  plat  fit  s  font  'votre  partage  ^ 
Ne  fongez,  qu'à  vtvre  canrens  : 
Profitez,  bieji  de  vos  beaux  ans* 
Donntz.  aux  Amours , 
Vos  nuits  ér  ^os  jours  , 
C'efi  en  faire  u»  bon  ufage. 

II.   COUPLET. 

Sur  Vaîle  dutems 

Tous  nos  iyifians» 

Se  dijftptnt£omme  un  nuage* 

f  réferons  ,  fuifqu' il  faut  finir , 
L'tnftant prefent  à  l'aventr» 

Les  momtns  perdus 

Ne  reviennent  plus  , 
E^  qut  Us  perd  n'efi  pas  f  âge* 

III.    COUPLET. 

G^uand  avec  Cypris 
Mars  fût  fur  pris  y 
Vuîcatn  devoit  taire  l'offenfe, 

Tour  enavoirinftruitles  Dieux 

Il  devint  la  Fable  des  Cieux. 

On  eft  aujourd'hui 

Plusfage  que  lui  , 

On  [fait  garder  lefiUnce, 


ï^S  DIVERTISSEMENT. 
IV.  COUPLET. 

\Vôrdeful>tter 
Ke  peut  dompter  y 
SUt'itn  cœur  neuf  au  tendre  mifiére. 

S'il  a  malgré  V éclat  de  l'or  , 
Dresde  Corme  un  autre  fort , 

C'efl  qu'à  ce  métal 

Vn  jeune  Kival  , 
Mérite  qu'on  le  préfère. 

V.  COU  PLET. 
^ eus  ferons  heureux  , 
Comme  les  Dieux  , 
De  remporter  votre  fuffr âge. 

Pour  mériter  cette  f^tveuY  , 
^ous  trav*tllons  avec  ardetif  , 
Pour  prix  de  nos  fotns  ^ 
Prêtez-vous  du  moins, 
4ti  Succès  de  cet  ouvrage. 


LA   DEROUTE 

D    U 

PHARAON^ 

C  0  M  E  D  I  £. 
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de  la  Comédie. 

B  E  L 1 S  E  ,  Bourgeoife  ,  Joueufc. 

iVNGhLlQUE  .  Fille  de Beiifc, 

B  A  R  T  O  L 1  N  ,  Avocat ,  Frerc  de  BeliTci 

LIS  ETTE  >  Servante  de  Belife. 

DORANTE,  Amant  d'Angélique. 

Ivl  E  K  Ll  N  ,  Valet  de  Dorance. 

UAKBATACASE  >  Joueur  adroit. 

LA  COMTESSES.. 

LAMARQ.UISE    S  ^^''"'"'     - 

.G  LIT  ANDRE. 

E  R  A  S  T  E. 

LE   MARQUIS, 

LE  CAISSIE  R. 

]  ASM  IN. 

TROUPE  de  Mafques  &  de  Muficiens; 


la  Scène  eft  i  Paris  y  a  l'Hôtel  de  Garbata- 
fafe. 
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P  H  A  R  A  O  R 

COMEDIE. 
SCENh  PREMIERE. 

LISETTE  ,  BARTOLIN. 

LISETTE. 

^'*  !  que  diantre  vcncz-voiis  faire  ici , 
Monfieur  ?  vous  aimez  bien  à  prendre 
jnc peine  inutile,  &  à  nerfccutcr  Ma- 
dame vôtre  fœur  infrudlucufcmcnt. 
BARTOLIN. 
Ceft  une  extravagante  que  je  rendrai  raifonna-» 
blc  ,  maigre  qu'c:!e  en  ait. 

LISETTE. 
Elle  a  îes  mêmes  dcH'cins  pour  vous  ,  &  vous  ne 
féuÏÏîrez  ni  l'un  ni  l'autre. 

BARTOLIN. 
Madame  la  Soubrette. 

K  î 
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LISETTE. 
Oh  J  doucement ,  s'il  vous  plaïc ,  Monfîcur  Bar- 
toi  in  ,  les  Soubrctrcs  comme  moi  ,  ne  font  pasfai- 
-  tes  pour   être  traitées  irrcrpcdueufcmcpt  &  ncus 
fommes  en  train  de  faire  une  fortune  cjui  mettra 
quelque  différence  entre  vous  &  moi. 
B  A  R  T  O  L  I  N^ 
La  pauvre  créature  devient  auffi  folle  que  faMaî- 
creirc. 

LISETTE. 
Pauvre  créature  ,  voilà  de  plaifans  termes. 

B  ARTO  LI  N. 

Ecoutez  j  -Mademoifelle  Lifctte  ,  je  vous  prie  de 

■  lâcher  de  rapeller  un  peu  cette  htriu  de  bon  fens  Se 

dcraifonlquc  je  vous  ai  connue  ,  &demc  dire  de 

bonne  foi  où  vous  prétendez  que  tout  ceci  vous 

mène. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  Monfieur  ,  s'il  vous  Faut  parler  franche- 
ment ,  je  n'en  fçais  rien  ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  ,  c*cft  que  nous  menons  une  vie  aflcz  joicufc  , 
grofTe  chcrc  ,    nombrcu'e    compagnie  ,    grande 
maifon  ,  bon  équipage  3   Mrdzmc  vôiic  fœur  qui 
lî'ctoit  que  LingerCj  s'apellc  aujourd'ui  Madame  la 
Baronne  ,dans  1  efperancedc  le  devenir. 
B  A  R  T  O  L  I  N. 
EllcÇaronnc!  &  comment  le  deviendra  t'ellc  ? 

LISETTE. 
En  époufantun  Baron  ,  &  un  Paron  de  coufe- 
^ucnce  encore,  un  homme  de  diftinciiion, 
B  A  R  T  O  L  I  N. 
Oui ,  quelque  Joueur  diftingué  par  Cts  friponne» 
ries. 

LISETTE. 

Non  ,  Monfieur  ,  un  homme  de  qualité  ,  un 

Gentilhomme  érr^'nger  ,    qui   fait  ici  les  afFai- 

xcs  de  je  ne  fçal  rie  combien  de  petits  Seigneurs  j 

c^cft  lui  qui  lait  toutes  leurs  provifioas ,  qui  Icuc 
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achète  des  draps ,  <ics  étoffes ,  des  habift  ,  Se  qui 
leur  envoie  toutes  les  modes  nouvelles  dés  qu'elles 
commencent  à  vieillir.  Oh  /  il  efl  chargé  de  gran» 
des  affaires  >  c'cft  un  homme  qui  a  des  corrclpon- 
dances  par  toute  l'Europe.  Si  vous  cdcz  d'humeur  à 
vous  prêter  aux  vues  que  nous  avons  ,  on  vous  fc- 
roit  l'Agent  de  ces  Scigneurs-là  ,  &  ce  fcroic  ua 
pofte  qui  vous  meneroit  loin. 

BARTOLIN. 
Tu  te  mocqucs  de  moi ,  je  penfc.  Plaifant  em- 
ploi. Eft-il  poffible  que  ma  focur  qui  avoit  autrefois 
de  l'esprit ,  fc  repaifîe  ainfi  de  vifions  chimériques  , 
&  quelle  aie  quitté  Ton  négoce  pour  fc  livrer  à  ua 
lidicule. . . 

LISETTE. 
II  n'y  a  point  de  ridicule  dans  ce  qu'elle  fait ," 
c'eft  une  femme  qui  a  des  vues  folidcs.  La  voici  , 
parlez  lui^avec  douceur  ,  clic  vous  rendra  bonne 
raifon  de  fa  conduite  ,  &  je  fuis  prefque  fùrc  qu'cU 
ie  vous  pcrfuadcra  de  l'imiter. 

BARTOLIN. 
Le  Ciel  m'en  préfcrvc ,  je  fuis  bien  éloigné  dcpen» 
fer  comme  elle.  , 

se  EN  E  II 

BELISE  ,  LISETTE  ,    BARTOLIN* 
B  E  L  I  s  E. 

AH  ,  ah  ,  c'eft  vous  Mr  mon  frcrc  >  venez»  vous 
ici  pour  moralifer  ,  pour  me  quereller  ,  pour 
iiyedllvcr  bourgcoifcment  contre  mes  manières  j 
fi  c*e(l-îà  vôtre  dellcin  ,  faites  vôtre  vifîtc  courte  i 
ou  fi  vous  êtes  raifonnablc  ,  foupez  avec  moi , 
paûcz-y  la  fbiréc ,  &  vous  connoîtrcz  pat  vous- 
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mcrac  la  prudence  de  mes  allures ,  &  l'élévation  et 
mon  génie. 

BARTOLIN. 
Oui ,  Madame  ma  foeur  ,  jc  veux  bien  Toupcj 
avec  vous, 

B  E  L  I  S  E. 
Vous  prenez  îc  bon  parti,  nous  aurons  aujou!^- 
d'hu'  groiïc  partie  He  Jeu,  Concert ,  Bal  toute  Ta 
nuit .  &  vous  y  verrez  un  cercle  de  Dames  qui  ne 
font  pas  inditfcrcntcs.  Lifettc  ,  dites  à  un  Garçon 
de  la  Chambre  de  dire  a  mon  Maîtrc-d'Hôtcl 
qu'on  nous  faHc  bonne  chère. 

LISETTE. 
Oui  ,  Madame. 

B  E  L  I   S  E. 
Que  le  Bourfier  ait  foin  d'cnvoicr  des  Imprîmci 
circulaires  à  huit  ou  dix  Joueurs  de  dlftindion. 
LISETTE.         • 
Oui ,  Madame. 

B  E  L  I  S  E. 
Les  Dames  font  priées  ,  qu'on  mette  au  bas  de 
chaque  Lettre,  par  apoftille,  que  le  Rôt  fera  de  chez 
la  Guerbois,  le  Vin  de  Darboulin  ,  le  Fruit  de  la 
xuë  des  Lombards  i  6c  que  j'clTaic  un  nouveau  Cui- 
fînicr  ,  dont  les  Ragoiits  feront  autant  de  chcfs-^ 
d'oeuvres. 

LISETTE. 
]c  vais  faire  exécuter  tout  cela  moi-même  à  la 
icttre. 

B  EL  I  SE. 
Voilà  une  fille  tout-à-fait  entendue'. 


,^^ 
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SCENE   IlL 

BELIS  E  ,    BAR  TOLIN. 


^ 


BAR  TOLIN. 

A  foî ,  machcrc  fœur ,  vous  devenez  tout- 
à -fait  folle. 

B  E  L  I  S  E. 
Qîîjîft-cc  à  dire  ,  Monficur  Bartolin; 

BARTOLIN.  , 

Là  ,  parlons  doucement ,  vous  êtes  veuve  d\in 
rîthc  Marchand  qui  vous  a  lai  (Té  plus  de  trente 
mille  écus  de  bons  clfets ,  &  une  fille  unique  j  il  ne 
tcnoit  qu'à  vous  défaire  valoir  les  uns  dans  vôtre 
commerce  ,  &  de  marier  la  (illc  avantagcufemcnt 
pour  vous  &  pour  cUe  ,  puifquc  Dorante  q-ii -a 
plus  de  vingt  cinq  mille  livres  de  rente  ,  vous  a  fait 
oftrir  par  Ton  oncle  de  la  prendre  fans  aucune  dot  , 
vous  négligez  une  occafion  fi  favorable. 
BEL   I  S   E. 
Pour  m'en  afî'urcr  une  meilleure, 
BARTOLIN. 
Vous  quittez  vôtre  magazin. 
BELISE. 
Pour  prendre  un  Hôtel ,  le  troc  n'eft  pas  fi  mau- 
vais que  vous  vou*,l'imagincz  ,  Monfieur. 
BA  RTOLIN. 
Il  eft  extravagant  ,  Madame  la  Marchande  , 
i*Hôtd  vous  ruinera ,  &*lc  magazin  auroit  conti* 
nuè  de  vous  enrichir, 

BELISK 
le  magazin  m'auroit  ruiné ^-  le  Jeu  fera  ma  for- 
tune &  la  vôtre ,  fi  vous  le  voulez  ,  il  n'y  a  rien  au- 
jourd'hui de  plus  folidc  que  le  produit  du  Lanfquc- 
^ec  &  da  Phaiaon, 
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BARTOLIN.^ 
Quelle  folîdîcé  ,  les  Jeux  feiont  défendus  demain; 
aujourd'hui   peut  ëirc  ,   il  ne  v<:us  reliera.  c]ue  la 
honre  d'avoir  cnti  épris  une  ehofc  qu?  cous  vos  ?.m'.s, 
Tos  parens  &  vôtre  h'Me  mcme  ,  (cn^iu  en  dioii  de 
vous  reprocher  cicrndlcmenr. 
B  ELISE. 
En  vérité,  Monfîcur  monfrcrc  ,  vous  avez  bonne 
grâce  de  me  tenir  un  pareil  difcours  dans  le  cas  ou 
vous  êtes  i  je  quicte  mon  magâzin  rour  donner  à 
jouer  ,  vous  avez  *.]uitté  vôtre  Etude  pour  devenir 
Ag  occur  i  vous  croiez  taire  votre  fortune  ave:  da 
papier  ,  moi  je  compte  de  faire  la  nucnnc   avec 
*dc>  cartes. 

BARTOLIN. 
L'événement  vous  corrigera  de  cette  crpcrancc  S 
mais  il  vous  corrigera  trop  tard. 
B  ELI  SE. 
Je  penfe  plus  mal  de  vous  encore  ,  &  je  vou«  croîs 
incorrigible,  c'cft  une  étrange  r  affion  que  l'avarice» 
BARTOLIN. 
C'en  eftune  abominable  ouc  celle  du  jeu. 

B  E  L  I  S  E. 
Oîiî  ,  quand  on  hazardc  en  loliant.  Mais  cent 
écns  par  lour  font  bons  à  prendre  Monficur  mon 
frère  ,  &  il  n'y  a  point  de  magazîn  ni  d'agiotage 
qui  valle  cela. 

BARTOLIN. 
Vous  n'en  avez  guère  de  rcîlc  |u  bouc  de  l'année, 

"belise. 

Et  qu'importe  ,  }e  fais  Hgure  ,  je  vis  ,  }c  me  ré- 
jouis ,_les  Djpes  paient  tout  ,  mon  fonds  :,c  s'altère 
point,  il  n'y  a  que  les  fots  qui  vivent  d-  !enrs  rea» 
tes  ,  ^es  habiles  gens  vivent  'e  c^r  les  d'aiurui  ^ 
quand  vous  fçaurcz  mes  raifons ,  pcut-circ  ne  vous 
paroîtrai-jc  pas  fi  condamnable. 
.  BARTOLI  N. 
Expliquez- les  moi  dcnc  ,  je  vous  prie  ,  &  ncjj? 
venons,  •., 
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BELI s  E 

Cela  ferolt  trop  long  à  déduire  ,  elles  s'éclaircU 
rontd'clles-mcincs  j  mais  voici  Moiificur  le  Baron 
de  Garbatacafc. 

BARTOLIN. 
QaV:ft-cc  que  c'cft  que  ce  Monficur  le  Baron  ,  fc« 
roiccc  ce  Geaûlhommc  étranger. 
BELI  SE. 
Ccft  lui- même  ,  il  cft  aû'ez  bien -fait  ,  coiiime 
vous  voicz. 

BARTOLIN. 
Olii ,  mais  il  por:e  une  vilaine  balafre  fur  le  vit 
fagc. 

BELI  SE. 
C'cftuncblcflurc  qu'il  a  reçue' à  l'année  dernîé. 
re  à  la  levée  du  Siège  de  Corfou,  c'eftun  houimc  de 
guerre  &  de  Cabinet  ,  prenez  bien  garde  à  ne  lui 
pas  manquer  de  rcfpcâ:  au  moins. 
BARTOLIN. 
Sa  phifîonomic  n'en  imprime  guère,  &  c'ed  en- 
core je  crois  plus  qu'il  n'en  mérite. 

SCENE   IV- 

LE  BARON  DE  GARBATACASE  * 
BELISE  ,    BARTOLIN. 

GARBATACASE. 

BOndî ,  Madame,  bondi  ,  corné  Ce  porta  va 
fignoric. 

BELISE. 
Fort  à  vôtre  fervice  ,  M  jnfieur  le  Baron,  voila 
inon  frcr.'  q.ic  je  vous  prefcnrc. 

GARBATACASE. 
Voîlro  fratciio ,   Madame. 
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B  ELISE. 
Si  Sîgnor  :  il  aura  l'honneur  de  fouper  avee 
nous. 

GARBATACASE. 
Ah  Vcramcntc  mi  fara  un   grand   placer   fort 
fchîauo  huinillinimo  de  fua  prrfona  &  de  toute  la 
familla  ,  bdia  prcftanza  d  homme  ,  phifionomia 
gratiofa  Monfou  &  aparamrncc  un  home  de  robe, 
un  Confcillcr  de  la  Cita  ou  de  la  Province. 
B  A  R  T  O  L  I  N. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ,  Nfonficur  ,  je  vis  de  mon 
bien. 

GARBATACASE. 
•     Ah  qnel  gouHo  quel  bel  mcftier  c^y  far  niente 
larai  ben  contente   d'cflcr    corné  vo?o  Signoria 
mon  cher  Monfou  ma  jai  tante  cofé  à  far  uC  ccfi 

frand^'s  occultations  que  non  o  cafi  pas  il  tempo 
c  magniar  ,  de  bévir,  dé  dormir  ,  &  de  vivre  à 
parlât  propriamenrc- 

BAR  TOL  IN. 
J'cntctis ,  Monficur  ,  j'cntrns ,  vous  n'avez  quafi 
le  tems  que  de  joiier ,  n'cft-  ce  pas. 

GARBATACASE. 
E  la  vcrità  ma  je  ne  joaë  que  par  complaîfanc?, 
je  fuis  ne  perla  fociétà  per  far  plaifîrà  tout  il  mon- 
de pcr  occupar  les  faincans  de  qualità  ,  les  oi/îfs  dé 
la  bourgeoifié  ,  &  les  Doncs  fur-tout  fono  pîout  alli 
alniqu'a  moi" même. 

BARTOLIN. 
Cclacft  tout- à  fait  louable.  Voila  un  maître  fri- 
pon ,  fi  je  ne  me  trompe. 

B  ELI  SE. 
Je  vous  l'avois bien  dit ,  mon  frère ,  que  Mon/îcui 
croît  un  homme  de  grand  mérite. 

GARBATACASE. 
Mî  farté  rougir  tourti  doui  Madama  femprc  gra^ 
tiofâ ,  fempré  obligeante  ma  vi  dito  que  fta  mativi 
P  incéfo  una  cofa  qui  ml  fa  péna, . 
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B  ELI  SE. 
Vous  avez  entendu  quclqac  chofc  qui  vous  faîc^ 
ticine» 

GARBATACASE. 
Si  Signorà. 

B  ELI  SE. 
Et  que  pouroit- ce  écrc. 

GAR  B  A  TAC  AS  Ë; 

Si  dîcé  nel  la  cîcà  que  lés  jeux  di  hazard,  le  LanP 

qucncc ,  le  Pharaon  ,  la  Ballctte,  feront  détendeur. 

B  ARTOLIN 

Je  vous  le  dîfoîs  tout  à  l'heure  ma  fceuri 

B  ELI  SE. 
Voilà  unetrés-fàcheafc  nouvelle.       ^ 

GARBATACASE. 
S*  C\  Signorà  per  populo  per  la  canailla  ,  ma  noil 
pcr  mi  qui  fuis  un  home  de  diftindlion  ,  un  home  de 
permifTion  ,  les  dcfFcnfcs  ne  fontpas  faites  pour  les- 
pçrfdhnes  qui  fçavcntfe  pcrmettcré  tout. 
B  ELISE 
Kon  ,  non  affurcmcnt ,  cela  ne  vous  regard* 
pas. 

GARBATAC  A  SE. 
Je  fuis  tranquille  là-delfus  ,  &  je  vas  en  attan-Iant 
la  partie  travailler  al  mié  des  pêches  ,  ma  fi  pour* 
tant  il  arriva  quelque difïiculcà  ,  que  }*en  fois  aver- 
ti ,  Madame,  il  ne  faut  pas  fe  lailfcr  furprcndrct 
halo  Signor ,  Adieu  >  Madamaw 


^^ 
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SCENE   V- 

BELISE,  BARTOLIN. 
B  A  R  T  O  L  I  N. 

MOnfi?ur  le  Baron  de  Garbatacafe  n*cft  pas  fi 
fur  de  Ton  tait  qu'il  veut  le  paroîcie,  maloeir, 
je  crains  les  fuircs  de  vôtre  Société. 

BELISE. 
•    Vous  ct^  un  pauvie  homme  ,  mon  frerc. 

SCENE    VI. 

BELISE,  LISETTE,  BARTOLINT. 

LISETTE. 

VOs  ordres  font  donnez ,  Madame ,  vous  fcre-s 
grande  clicre  ,  &  vous  aurez  bonne  compa» 
gnic  }  mais  o  i  vient  de  me  donner  là-bas  un  pa<< 
picr  qui  troublera  la  fête  peut-ccre. 
BELISE. 
Qu'eft  ce  que  c'cft  que  ce  papier. 
LISE  T  TE. 
Dj  grilTbnnage  ,  Madame  ,  quelque  bagatelle 
apar  niment  ;  car  cela  cft  fort  mal  écrit ,  1  hom- 
me ]ui  l'a  apporte  a  dit  feulement  que  c'étoît  une 
L-t  re  de  change  de  n>illc  ccus  ,  je  penfc  q  i:  Ion 
tiroîc  fur  vois  Se  fur  Monfieurle  Baron  ,  pour  avoir 
â^:\riî  à  joue'r  (ans  permi/Tîan,  &  que  fivo'Jscoa» 
tinuez  ,  oi   continjërolt  à  en   tirer  d'autres   k 
dcratc  qu'oa  le  trouvcroic  à  propos  >  que  ceç 
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Lettres  <ic  ckangc-là  étoîcnt^  paîabics  à  vue  pat 
provifion  ,  &  qu'on  nous  mctrroit  tous  au  Châcc- 
kt  faute  de  paiement. 

BARTOLIN. 
Voilà  juftcmcnt  ce  que  j'avoîs  prévenu. 

B  E  LISE. 
Volez  un  peu  ce  que  c'cft  que  ce  papier ,  Mon«^ 
fîeur  Bartolin. 

BARTOLIN. 
Et  c'eftjC'cft...  .une  bonne  amende  cîe  mille  ccus^ 
à  quoi  vous  êtes  folidaircmcnt  condamnée  avec 
'vôtic  Monfieurlc  Baron. 

B  E  L  I   S  E. 
Le  Baron  condamné  à  l'arncndc,  il  n^  la  paiera 
point. 

B  ART  O  LIN. 
Oh  l  pour  cela  je  n'en  doute  point ,  &  vous  pou» 
fcz  bien  la  paicr  toute  feule, 

LISETTE. 
Voila  une  belle  occa.fion  ,  Monfîeur, 

BEL  rs  E. 

Oiiî  ,  voiex  un  peu  ce  qu'il  y  a  à  faire  à  cela  , 

won  freKî ,  pour  moi  je  vais  avertir  Manfirur  le 

Baron  afin  qu'il  prenne  fes  mcfurcs,  &  qu'il  loùiicn- 

nc  avec  vigueur  l'inconccftabiiité  des  droits  qu'il  a. 

SCENE   VIL 

BARTOLIN   ,    LISETTE. 

BARTOLIN. 
^  A  Liez  ,  ma  fœur  ,  il  !es  fcutientira  mal  fut 
X\  ma  parole.  Hé  lien  ,  Lifctte  ,  voilà  ta  pré- 
tcn  'uë  fortune  un  peu  dérangée  à  ce  qu'il  me 
icmblc  £  &  û  ma  fœur  cit  bica  confcUiCc  tu  ic- 
A 
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Cbarncras  avec  clic  au  Magazin  ou  là  Boutique. 

LISETTE. 
■  Elle  aura  bien  de  la  peine  à  quirtcr  unHôtcI 
pour  reprendre  fon  cnfcigne  de  la  Picardie ,  pour 
moi  mon  parti  cft  pris  ,  cela  ne  me  gênera 
point ,  &  l'aime  encore  mieux  la  Boutique  qac 
le  Châtelet.  f 

BARTOLIN. 
Tu  es  de  fort  bon  fens. 

LISETTE. 
Franchemenr,Monfieur,je  n'ai  jamais  guércs  don» 
ne  dans  tout  cela,  mais  )'y  trouvoîs  mon  compte,  ïl 
j  a  plus  de  fatigue  à  remuer  des  paquets  de  toile, 
'que   des  ffxains  de   cartes,  &  cela   fa" Toit  que  fC 
ni'accommodois  facilement  au  goût  de  Madame. 
ËARTOLIN. 
•  Il  fautcepcn^^nt    autant  qu'il  fe  poura, prévenir 
ou  arrêter  la  fuite  de  ces^\roccdurcs  Je  vais  tache» 
d'y  donner  ordre. 

SCENE   Vllh 

LlSETTE/iMle. 

TE  ne  fçaîs  ce  que  cela  veut  dire ,  mais  je  ne 
fuis  point  trop  fâchée  de  cet  inconvénient  , 
Madame  en  enragera  ;  mais  Madcmoi(èllc  fa  fille 
c-n  fera  charmée.  La  voici  ,  prenons  ouvertement 
fcs  intérêts  ,  &  travaillons  de  concert  avec  elle- 
pouc  faire  léiilTii  fon  maiiage  avec  Dorante. 
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s  C  E  N  E    I X. 

A  N  G  E  L I  QU  E  ,   LISETTE, 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 

AH  !  ma  chcrc  Llfcttc  ,  qu^  je  fuis  ravir* 
LISETTE. 
Hé  de  quoi  donc,  MaHcmoiTellc  ? 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
De  ce  que  je  viens  d'aprendre.  Les  jeux  font 
défendus  ,   ma   chcrc  enfant  ;  on   dit  qu'on   ne 
parle  d'autre  ehofe  dans  tout  Paris,  &  je  voudrois 
de  tout  mon  cccur,  je  te  l'avoue  ,  que  cette  nou-» 
vcUe  fat  bien  confirmée. 

LISETTE. 
Elle  ne  l'cft  que  trop,  &  l'on  vient  d*en  donner 
avis  à  Madame  vôtre  mcre  en  papier  timbre. 
ANGELIQUE. 
Je  ne  me  fcns  pas  de  joie, .ma  pauvre  Lifctte; 

Ll  S  ETTE 
]e  fuis  afîcz  comme  vous  ,  mais  )c  n'oferois  le 
témoigner  à  Ma.^ame. 

ANGELIQUE. 
Xe  jeu  ne  me  dépiairoit  peut-être  point 
(î  fort  ,  fi  l'on  iouoit  ailleurs  que  chez  ma  mcre  i 
/nais  que  cette  maifon  Toit  une  Académie  ou. 
verte  à  toutes  fories  de  gens ,  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  faincans  &  d'cxtravagans ,  pour  ne  rien  dire 
Àc  plus  fâcheux  ,  foient  les  bien  venus  dans  ce  lo* 
gis  i  que  dans  mon  cabinet ,  à  ma  toilette  même  , 
je  fois  éternellement  obfédéc  de  mille  ficrures  dc- 
figréablcs  ,  à  c]uî  je  n'efe  dire  vous  me  fatiguez  , 
parce  que  ce  (ont  des  dupes  qai  perjeit  (otte* 
ment  leur  argent  avec  ma  mcre*  en  vec.c^  c'cllua 
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fupHcc  dont  je  ferai  bien  aîfc  d'être  débaraflcc; 
LISETTE. 

Dorante  vous  en  oébaraflcra  ,  c'cft  un  fort  joli  j 
homme  ;  Madcmoifcllc  ,  &  il  faat  qu'il  vous  aime 
bien  tendrement  pour  ne  s'être  point  rebuté  d\i 
parti  qu'avoit  pris  Madame  vôtre  mcre,  &  du  refus 
qu'elle  fit  i  la  pcrfonne  qui  vous  demanda  pour  luj 
il  y  a  quelques  jours 

ANG  EL  IQ^UE. 

Je  ne  fçai  ,  mai»  il  me  (cmble  que  dans  l'état 
où  Ton*  les  chofes ,  fi  la  nouvelle  eft  bien  vraie  , 
il  dcvroit  être  le  premier  à  m'en  informer  &  ne 
pas  tant  attendre  à  fc  rendre  ici. 
LISETTE. 

Nous  l'y  verrons  bien-tôt  fur  ma  parole  ,  Monfieuf 
vôtre  Oncle  qui  fort  dans  le  moment ,  &  qui  a  bon 
cfprît ,  n'aura  pas  manqué  de  pafler  chez  lui  ,  il  cft 
dans  Tes  intérêts ,  &  le  regarde  déjà  comme  Ton  nc- 

YCU. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Le  voici ,  ma  chcrc  L'Cctte. 

LISETTE. 
Ne  vous  difois- je  pas  bien  qu'il  ne  tardcroit  pas 
à  venir. 


SCENE    X. 

DORANTE,    ANGELIQUE* 
L  I  S  E  T  T  £. 

DORANTE. 

HE  bien  !  adorable  Angélique  ,  puis- je  efpé» 
rer  que  le  changement ,  dont  on  parle  au'our» 
d'Kui  dans  Paris  ,  fera  changer  en  ma  faveur  l'ef- 
prît  &  le  cœur  de  Madame  vôtre  Mcre  ,  &  crolcz-» 
vous  qu'elle  me  pardonne  à  prcfcnt  de  n'ctfc  pac^ 
|oueufc  de  profcifioo.^ 
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ANGELIQJJE. 
Je  ne  fçai  qa'cn  pcnfcr ,  Dorante. 

LISETTE. 
Oh  1  je  n'en  doute  point  du  tout  raoi  j  la  dérourô 
des  leux  voui  donne  beau  jeu  à  vous  ,  &  Madame 
ne  fçauroit  pfus  condamner  vos  fcntîmcns,  puifc^uc 
ks  voila  juftiiicz  par  Arrêr»- 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  vous  répons  de  mon  cœur ,  Dorante  î  mais 
je  ne  vous  répons  pas  de  raa  Merc  î  je  vous  ai 
déjà  dit  les  raifons  c]ui  jufqu'ici  ,  je  croi  ,  l'ont 
rcnduti  contraire  à  nôtre  engagement  i  elle  m'a 
parlé  tant  de  fois  Se  C\  avantcgcuferaent  d'un  cer- 
tain neveu  du  Baron. 

LISETTE. 
Qui^,  ce  petit  frcluqucc  qui  fc  tait  apcllcr  Mon* 
ficur  ic  Comte  ? 

A  N  G  E  L  I  QJL7  E. 
De  lui-même  ,  Lifettc ,  je  la  foupçonnc  de  m'a- 
▼oir  deftinée  pour  lui  ,  dans  la  penfce  qu'il  cft 
homme  de  grofl'c  condition  ,  &  dans  refpérancc 
d'une  fortune  confidérablc  que  Ton  Oncle  &  lui 
doivent  faire  m  ]çu, 

D  O  Pv  A  N  T  E. 
Ce  font  deux  avanrurîers  tombez  dçs  nues  ,  des 
Chevaliers  de  i'induflrie  que  l'on  ne  connoît  que 
par  le  jeu  ,  &  qui  ne  fubfiftent  que  par-là  comme 
mille  autres  de  leurs  carad:cr:s, 
LISETTE. 
Voilà  bien  des  Chevaliers  à  l'Hôpital.  Que  de 
banqueroutes ,  mais  laiflbns-là  les  réflexions  ,  s'il 
vous  plaît ,  &  fongeons  rérieufcracnt  aux  moicns 
de  tirer  Madame  vôtre  Mère  de  rcntctcmcnt  qu'elle 
a  pour  l'Oncle  &  pour  le  Neveu. 
DORANTE. 
Cela  ne  fera  peut-être  pas  tout»à-faic  împoflî* 
hlci  j'ai  depuis  quelques  jours  à  mon  fervice  un 
maître  fripon  que  je  «ois  rcconnoî:rci  il  ne  s'cft 
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la  vaiflcllc  pour  rcmcf^ier  à  ces  deux  înconvenîcny , 
même  dcAinéc,  le  Pharaon  a  tout  cn^louri  juf- 
«qu'aux  garçons  qui  ont  joué  les  Lettres  de  cl;ani;c 

Su'on  leur  avoir  donné  à  recevoir  »  il  y  a  gainirôa 
ans  Je  logis ,  la  banqucroote  cft  faite. 

LISETTE. 
lâ  banqueroute  n'cft  point  fraudulcurc. 

LA    COMTES  SE. 
On  parle  encore  de  cette  petite  Procurcufe  qui  cft 
fi  fort  amourcufc  de  ce  grand  Notaire. 
B  E  L  I  S  E. 
Hé  b'en  ,  Madame  ,  qu'en  dir-on  de  celle-là  , 
elle  tlt  de  mes  amies. 

LA  COMTESSE. 
Elle  a  perdu  fôixante  piQoIes  avant  hier  ,  elle  a 
vendu  Ton  diamant  &  fes  boucles  G'orcillcs  pour  les 
paicr  ic'tft  Ton  Auiant  !e  Notaire  qui  les  a  achc* 
lèes,  &  qui  en  a  fait  prcfcnt  à  Madame  fa  femme. 
L  I  S  E  T  t  E. 
Voilà  un  Amant  bien  poli ,  qu'il  y  a  de  ndblcfTc 
là  dedans  \ 

LA   COMTESSE. 
Un  Notaire  eft  toujours  Nota'ire  i  mort  enfant , 
ces  Mcflîcurs-là  fçavent  le  prix  de  l'argent ,  &  il  7 
a  de  certains  Bourgeois  qui  ne  fc  dérangent  point. 
LISETTE. 
Ilsnefbnt  pas  tous  de  même,  &  j'en  connois  plus 
de  quatre  à  Paris  ,  à  c]ui  IcLanfqucnet  &  le  Pha* 
laon  ont  furicufcmcnt  écorne  des  dépôts. 


^)k 
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SCENE    XVi. 

L  A    C  O  M  THSSn    ,    RELISE, 
CLITANDRB  ,  LISET  i  E. 

LA  COMTESSE. 

Ah  ,  ah  ,  le  troupeau  fc  rafTcmblc  à  la  fin  ,  voi- 
ci déjà  Clîtandrc  le  bel  cfprit. 
CLITANDRE. 
Madame  ,  je  voas  donne  le  bon  jour. 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Qu*il  cft  triftc  ma  bonne  ,  bon  jour  Clîtandrc  , 
allons  guai  ,  guai  ,  pçint  de  mélanccJie  i  il  perdit 
hier  Ton  argent  ,  [c  gage. 

CLITANDRE. 
Eh  !  Madame  ,  p'ût  au  Ciel  que  j'eutîc  perdu  mille 
pîftolcs,  &  <]uc  ce  malheur  là  nefuipoint  arrivé. 
B  E  L  I  S  E 
Ah  1  Clîtandrc ,  cjuc  )e  vous  fçai  bon  gté  d'être 
fi  fcnfiblc  à  ce  funcfte  acci:ient. 

LA  COMTESSE. 
Comment  donc  ?  cjac  voulez -vous  dire?  voua 
êtes  ,  je  crois  ,  de  concert  pour  me  plaifanccr  l'un 
&  l'autre.  Plus  )e  vous  regarde  &  moins  jc  vous 
comprens  tous  deux.  Qjcl  malheur  :  cjuel  accident  ? 
de  quoi  parlez- vous  ?  il  fcmb  e  que  vous  prévoiei 
la  fi.i  di  Monde  ,  &  qu'elle  ibit  toute  prête  d'arrU 
ver. 

CLITANDRE. 
Madame  la  Comtcilc  ignore  apparemment  que  le 
Lanfqucnct  ôc  ic  Pharaon  font  défendus. 
LA   COMTES  SE. 
On  a  défendu  le  Pharaon  ^icLanCquencc, 

1-4 
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Sc'illc  pas  de  jouer  de  moitié  avec  moi ,  je  TOUS 
fcrois  perdre  infailliblement ,  Madcmoirclle. 
(  Il  veut  rendre  la  hourfe.  ) 
DORANTE. 
Non ,  non  ,  garde  la  bourbe ,  on  ne  te  l'a  pas  don- 
née pour  être  de  moitié  ,  cjcft  déjà  qaclque  chofe 
de  fctre  autrefois  mêle  de  la  bagacci  c,&  il  n'cft  pas 
;quc  eu  n'en  fçaches  aflez  pour  ce  qu'il  nous  faut. 
MERLIN. 
Puifquc  vous  devinez  fi  bien  les  chofcs ,  Mon- 
iîeur  ,  je  ne  vous  nierai  point  quelques-unes  de 
CCS  petites  bagatelles,  quelques  décrets  mal  pur* 
gez  ,  quelques  petites  bouderies  que  la  juftice  & 
moi  nous  avons  eu  enfcmble ,  m'ont  fait  refoudre 
à  me  cacher  fous  l'habit  de  Domcftique   auprès 
de  quelque  honnête  pcrfonne  qui  eût  foin  de  moi  > 
&  qui  m'honorât  de  fa  protcdion  >  en  cas  de  bcr! 
foin. 

DORANTE. 
Tu  peux  t'aflurer  de  tout  cela  ,  fi  tu  me  fers  fans 
me  trahir.  Ne  connois  tu  point  un  certain  Baron, 
de  Garbatacafe  par  hazard  ,  les  îUuftres  de  même 
métier  le  connoKIent  ordinairement. 
MERLIN. 
Le  Baron  de   Garbatacafe  !  je  ne  me  remets 
point  cela. 

DORANTE. 
Rêve  un  peu  ,  tâche  à  rapeller  ta  mémoire,  c'cft 
le  meilleur  de  tes  amis  peut- erre. 
ANGELIQ^UE.^ 
Vous  rêvez  ,  Dorante  ,  de  vous  îmagîper  que 
ce  Bar^n-là,  foi t  de  la  connoiflance  &  des  amij 
de  vôtre  Valet. 

DORANTE^ 
Non,  non,ce  repcnfée  n'eft  pas  fans  fondement; 
&  je  vous  répons  qu'il  n'y  a  pas  deux  ans  que  Mer- 
lin étoît  un  homme  autant  d'importance  que  Iç 
f  cifonuagc  à  qui  nous  avons  aifalic. 
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MERLIN. 
Ail  !  Monlicur ,  c'cft  à  L;on  que  vous  m'avez  vvà 
<ans  doute ,  car  je  n  ai  prcfquc  fait  /amais  l'homs 
me  de  qualité  que  dans  cette  Ville- là. 
DORANTE. 
Que  vous  difois-je  ?  Hé  bien,  crois- tu  connoïw 
sre  celui  que  je  t'ai  nocnmé. 

MERLIN. 
Ce  nom-là  ,  Monficur ,  a  affez  de  l'air  de  quel« 
iqucs-uncs  de  nos  Seigneuries  ultramontaincs  ,  il 
y  a  beaucoup  de  Commanderics  de  nôtre  Ordre  dis 
côté  des  Alpes i  mais  il  me  femblc  que  je  n'ai  pas 
çncore  oui  parler  de  ce  Scîgncur-la, 
LISETTE. 
11  faudroit  lui  faire  voir  les  gens  en  qucftloUi 
il  connoitra  quelqu'un  d'eux  peut-être. 
MERLIN. 
Hora.  Je  pouirois  bien  les  voir  fans  les  connoî*^ 
tre  ,  car  nous  changeons  de  perfonnage  dans  le 
monde  ,  tantôt  on  eft  Marquis  ,  tantôc  Chevalier, 
puis   Marchand  ,  Abbé   quelquefois       Financier 
fouventi  dans  la  dernière  affaire  qui  m'eft  arrivée^ 
je  paflois  pour  un  Procureur,  le  croiriez» vous? 

LISETTE. 
.    Tu  ctois  un  fripon  bien-mal  déguifé, 
D  O  R  A  N  T,  E 
C'a  volons  ,  comment  ferons- nous  J 

M  E  R*  L  I  N. 
Si  vous  pouviez  me  faire  jouer  avec  vôtre  hon>i, 
;ine  ,ne  fût-ce  que  quelques  parties  de  Piquet  feu- 
lement ,pour  peu  que  nous  tr  vaillons  cnfcmbie  têw 
,te-à-  tête  ,  je  vous  dirai  bientôt  de  quoi  il  eft  capa- 
ble ,  de  quelle  Ecole  il  cfl:  fortî ,  &  en  quoi  il  cxccU 
.jlc ,  &  quelque  chofe  de  plus  encore  peut-être. 
DORANTE. 
Me  léponds-tu  de  ccla.^ 

MERLIN 
Oui  moiblcu  ,  je  vous  en  répons ,  nouj  nous 
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connoiflbns  en  habiles  Joiicurs  ,  mieux  que  (cl 
BfocaïKcurs  ne  fc  connoillcnt  en  Tableaux, 
LISETTE. 
Quelle  perfcélion  1  cela  cft  admirable. 

DORANTE. 
Vien  ,  fuis-moi    ^u  prendras  celui  de  mes  ha« 
birs  qui  te  conviendra  le  mieux  ,  &  nous  concerte- 
jons  cnfcmbh  k&  jnoicns  de  te  mettre  aux  prifcs 
av£c  le  Baron 

ANGELIQ^UE. 
.    îiC  voici  je  penfe  ,  avec  ma  mcrc. 

DORANTE    à    Merlin. 
Ne  le  leconnois-tu  point  ,  dis  2 
MERLIN. 
*   Et  comment  diantre  le  reconnoîtrc^  il  n'a  qac 
la  moitié  de  fon  vifage. 

DORANTE. 
Ne  perdons  point  de  temps ,  fongeons  à  nôtre 
affaire. 

SCENE    XIL 

BELISE  ,  GARBATACASE  , 
L  j  S  E  T  T  E, 

B  E  L  J  S  E. 

Voilà,  Monficur  le  Baron  ,  la  fituatîon  cù  font 
les  chofes. 

GARBATACASE. 
Non  é  bonà  ftà  fcituarioné  ,  ma  bi^ogna  Pillai 
nnpocoj  di  patience,  &di  vcdcr  le  cours  des  affaires, 
BELISE^ 
oui ,  mais  ces  affaires- là  vont  vîtc  , à  ce  que  dit 
Monsieur  Bartolin. 

LISETTE. 
Et  quand  on  s'amufe  à  les  voir  courir ,  elles  at- 
trapent les  Regardans  queUpefois. 

BELISE* 
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B  E  L  I  s  E. 
Crolcz-moi ,  Monfieur ,  ne  négligez  rîcn  ,  rcpM« 
(èntcz  vos  droits ,  faites  les  valoir. 

GARBATACASE. 

Non  é  tempo  cncorà  ,  Madame  ,  non  è  tempo 

^  pcricolofo  dî  commctterfî  ,    ia  politlca    eft   le 

Çawi  qu'un  galant  homme  devc  prendre ,  con  la 

puiiitia. , 

LISETTE. 
Mais  la)  jflitîa  ,  elle  n'a  point  de^Iiticà  ,  Mpn« 
Ûcur  ,  c  une  Briiralc  qui  va  toiiiours  Ton  train. 
GARBATACASE. 
'Que  faréa  quclb  cjaclle  inan.crc  de  fi  far  juftitià 
deU  juftiria  habbi  fcmpré  la  fpada  a  la  mano  lal- 
ciamo  nu  tar  al  tenjpo. 

B  E  L  I  S  E. 
Ouï  ,  mais  ces  Lettres  de  change  de  mîl/c  écui 
que  l'on  tire  fur  ro  'S  &  fur  moi ,  &  qui  font  païa- 
bks  à  viî'e. 

GARBATACASE. 
Pagarfignora  ,pagar  nôfatc  rcbcUion  al  conrra" 
tîodcia  politcfsàdc  l'accortife  viproaictto  que  quel 
argent  ritornara  con  l'ufura 

B  E  L  I  S  E. 
Je  n'y  vois  guéres  d'aparcncc 

GARBATACASE. 
5i  Mutarono  li  tcmpi  &  Ci  la  perfccuiion  perfevç* 
lafatcmo  viagi  Andaremo  tutti  in  Anglitcrrà, 
B  E  L  [  S  E. 
En  Angleterre  ,  Monfieur. 

GARBATACASE. 
Si  Sîgnora  ,  c  un  paie  excellente  per  la  rcfidcn- 
ra. 

B  E  L  1  S  E. 
Je  n'en  feroîs  pas  fâchée  ,  je  fuis  aiïezdansic 
•    goût  des  voiagcSjVOLis  viendrez  avec  nous,  ma  hlic» 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Vous  êtes  la  maîtrciTe ,  Madame. 
Jomi  1  X(  I, 
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LISETTE. 
Ce  jolIpcllcrin2gc. 

GARBATACASE. 
E  àpropofîcoin  qucftc  con)onturédipilIar,  (3îpré«î 
faïuion  me  né  vo  ccrcar  un  Banquier ,  pcr  far  paf- 
fcr  la  mer  à  mes  fonds  li  viagio  ,  n  faca  fur  le  vo* 
un,  Ma -lame  &  les  compte  ,  fî  farono  quandoS^L* 
lémo  arrivât!  à  Londres.  ,         "'^ 

LISETTE. 
Adîo  ad  unquc ,  Signer  bon  viaggio. 

SCENE  XI  IL 

B£L1SE  ,  ANGELIQUE, 
L  i  S  £  T  T  E. 

B  E  L  î  S  E. 

HE'lbîcn,  ma  fille  ,  voilà  nn  terrible  coup  I 
quoi  )e  ne  m'attendois  guère ,  tout  cft  perdu  i 
,Toilà  nôtre  fortune  ruinée  .  ma  chcrc  enfant. 
A  N  G  E  L  î  QJJ  E. 
Comment  donc ,  Madame 

B  E  L  I  S  E. 
Heureuicment  il  nous  refte  la  rcflburce  des  voîa* 
ges,  comme  Monfîeur  le  Baron  l'a  parfaitement 
bien  imai^iné. 

LISETTE. 
C'cft  un  homme  de  bon  ef^TÎt  ,  il  en  a  jufqu'au 
bout  rîci  doigts. 

ANGELIQUE. 
Voîlà  de  terribles  rcflourccs  ,   Madame  ,  &  j« 
vous  avoue  qu'elles  me  font  trcmbier.| 
B  E  L  I  SE. 
Et  pourquoi  donc  ,  MademoifeUe    rien  ne  forme 
tant  les  jeunes  perfonacs  que  ks  voiagcs. 
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LISETTE. 

Anurémcnc  ,  ne  nous  oi-ncrcx-vous  point  faîr« 
une  petite  campagne  en  Hongrie. 
B  E  L  I  S  E. 
Pourquoi  non  ,  s'il  y  avoic  He  l'argrnr  à  gagner» 
Kous  irons  d'abor-len  Angleterre  ,  ma  fiilc, 
ANGELIQUE. 
En  Angleterre ,  Madame. 

LISETTE. 
Parfcr  la  mer  comme  des  hirondellcf. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Maïs  avez-vousbien  fongé,  Madame. 

B  E  L  I  S  E. 
Ces  chofes.Ià  n'ont  pas  befoin  de  réHex'on  ,  & 
j'ai  oui  dire  toute  ma  vie  que  l'Angleterre  étoit 
un  Pérou,  pour  un  habile  oiicur  comme  Monfieut 
le  Baron,  laplufpart  de  ces  Miloris  ne  fçavent 
que  faire  de  leur  argent. 

ANGELIQUE. 
Ah  l  )ufl:e  Ciel  !  que  je  fuis  m^lheureufc. 

B  E  L I  SE 
Quand  nous  aurons jcpuifé  l'Angleterre,  noui 
pafTerons  en  Hollande,  il  y  a  encore  de  bonnes 
bourfcs  en  ce  païs-lî. 

LISETTE. 
AfTurémement ,  &  fî  vous   ruinez  la  Hollande 
je  vous  con^jille  de  ne  pas  aller  plus  loin  ,  Se  de  tc- 
▼enir  à  Paris  tout  au  plus  vue 

B  E  L  I  S  E. 
Mol ,  je  n'y  remettrai  ics  pieds  de  ma  vie  ,  que 
le  Lanfquenet  &  le  Pharaon  n'y  foicnt  rétablis  dam 
tout  leur  éclat. 

LISETTE. 
Voilà  Madame  la  Comteire  qui  fcri   le  Toîage 
avec  vous ,  C\  voulez. 
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5C  N  E   XIV. 

LA     COMTESSE   ,    BBLIS15> 
ANGELIQUE  »  LISE TTli. 

lA  COMTESSE. 

BOn  iour  ,  ma  chcrc  ,  qu'cftcc  «^onc  que  ceci, 
où  cft  tout  nôtre  monde  aujourd'hui  2  quels  pa- 
j-cflcux'.le  Chevalier  Toppe  n'cftfoint  encore  venu, 
où  cil  Monficur  l'Abbé  Quinze  &  le  Va  ,  ma  Mi- 
gnonc  ,  &  le  petit  Cai/Iier  f  je  ne  le  vois  point ,  il 
Faut  qiic  la  Marcjuifeôc  la  Confeillcre  foient  mala- 
des ,  puifqu'clics  ne  font  pas  arrivées  àc$  premiercst 
^.  ANGELIQ^UE. 

Te  fuis  dans  un  étrange  accablement ,  Lirctcc. 

LISETTE. 
Ailez  vous  repofcr  dans  vôtre  Cnbincc,  je  vou.. 
avertirai  quand  Dorante  &  Ton  Valet  feront  ici. 

SCENE    XV. 

tA  COMTESSE ,  RELISE  ,  LISETTE, 
LA  COMTESSE. 

DAns  quelle  ina<ftion  tout  me  parotc  îcî ,  It 
Jeu  n'cft  point  encore  rangé  ,  il  n'y  a  mils 
préparatifs  pour  la  groH'c  parcie  que  nous   devons 

avoir, 

B  E  L  I  S  E. 

Eh  J  Madame  la  Comtclle  ,  quel  contrc-tcms  de 

^laifantcrie. 
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L  A  C  O  M  T  E  s  s  E. 
Je  ne  plalfantc  point  du  roue  vraiment  j  je  nû 
vins  point  hier  ,  ne  m'en  faites  point  de  rcpro«i 
ches ,  je  ne  forcis  point  de  la  journée  ,  je  ne  vis- 
pcrfonne  ,  je  m'étois  pii«gée  par  précaution  pour- 
évacuer  les  mauvaifcs  humeurs  que  ma  inauvaifc 
fortune  m'a  faic  faire  ,  ôc  mon  Apotiquairc  qm  efl: 
un  fort  habile  homme  m'a  bien  aflurc  que  fa  me* 
dccine  me  purgcroit  auffi  de  mon  malheur.  Oh  , 
je  fu's  fûic  de  gagner  aujourd'hui  tout  ce  que  je 
Youdrai. 

LISETTE. 
Prendre  médecine  pour  gagner  ,  la  fage  précau- 
tion. * 

LA    CO  MTESSE. 
Je  me  porte  à  merveille  ,  &  je  brûle  d'impatîen- 
ce  de  commencer  la  partie  ,  pour  voir  (i  le  remède 
aura  opéré. 

LISETTE. 
VoJs  Yous  êtes  purgée  un  peu  trop  tard,  Madame, 

LA    COMTESSE. 
Comment  donc  ? 

B  E  L  I  S   E. 
ï(l.  ce  que  vous  n'avez  apris  aucunes  nouYcIlcs. 

LA  COMTESSE. 
Parionnez-moi,  mais  peu  importantes.  Ce  petit 
Confcillcr  m'a  dit  ce  matin  que  cette  groflc  Mar* 
chandc  de  dorure  en  avoit  vendu  pour  douze  mille 
francs  à  moitié  de  perte  ,  &  qu'elle  avoit  perdu  cet 
argent  le  même  jo.ir. 

LISETTE. 
Elle  n'aroît  pas  eu  la  précaution  de  prendre  mé^ 
dccine  ,  Madame, 

LA    COMTESSE. 

Le  pauvre  mari  pour  réf)arer  cette  perte,  qui  le 

mcttoit  en  fitnat'on  de  faire  banqueroute  ,   a  rif- 

qu^  fix  cent  piftolles  qu'il  avoit  dans  fa  Cai/Te  ,  il 

les  a  perdues  jufqucs  au  dcjniei  fol.  Le  Hls  a  vendu 
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la  vaiifcllc  pour  remédier  à  cesûcuxînconvenîcny, 
même  deflinéc,  le  Pharaon  a  tout  englouti  juC 
^u'aux  garçons  qui  ont  joué  les  Lettres  de  change 
cu'on  leur  avoît  donné  à  recevoir  ♦  il  y  a  garniroa 
dans  je  logis  ^  la  banqucroete  c{\  faite. 
LISETTE. 
Là  banqueroute  n'eft  point  fraudulcufe. 

LA    COMTES  S  E. 
On  parle  encore  de  cette  petite  Procurcufe  qui  c(l 
£  fort  amourcufc  de  ce  grand  Notaire. 
B  E  L  I  S  E. 
Hé  b'en  ,  Madame ,  qu'en  dit-on  de  celle-là  , 
.elle  cit  de  mes  amies. 

LA  COMTESSE. 
Elle  a  perdu  fôixante  pîQoles  avant  hier  ,  elle  a 
vendu  Ton  diamant  &  Tes  boucles  d'oreilles  pour  les 
paier  jc'cft  Ton  Aiuant  !e  Notaire  qui  les  a  ache- 
tées, &  qui  en  a  fait  prcfcnt  à  Madame  fa  femme. 
L  I  S  E  Tt  E. 
Voilà  un  Amant  bien  poli ,  qu'il  y  a  de  noblcfTc 
là  dedans*. 

LA   COMTESSE. 
Un  Notaire  cft  toujours  Nota'ire  »  mort  enfant , 
ces  Meflîcurs-là  fçavent  le  prix  de  l'argent ,  &  il  7 
a  de  certains  Bourgeois  qui  ne  Ce  dérangent  point. 
LISETTE. 
Ils  ne  font  pas  tous  de  même,  &  i'enconnoispîus 
de  quatre  à  Paris  ,  a  (]ui  leLanfquenct  &  le  Pha« 
laon  ont  furicufcmcnt  écorné  des  dépôts. 
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SCENE    XVi. 

LA    C  O  M  T  H  S  S  H    ,    RELISE, 
CLLTANDRB  ,  LISET  IL. 

LA  COMTESSE. 

À  h  ,  ah  ,  le  troupeau  fc  raîTcmblc  à  la  fin  ,  voU 
ci  ^cja  Clitandrc  le  bel  cfpric. 
CLITANDRE. 
Wadamc  ,  je  vojs  donne  le  bon  jour. 
LA    COMTESSE. 
Qu*il  cft  triftc  ma  bonne  ,  bon  jour  Clitandrc  , 
allons  guai  ,  j;uai  ,  pçint  de  raélanccliçi  il  perdit 
hier  Ton  argent  ,  )e  gage. 

CLITANDRE. 
Eh  !  Madame  ,  p'ût  au  Ciel  que  j'eufl'e  perdu  mille 
piftolcs,  &  ^uc  ce  malheur  là  ne  fut  point  arriva. 
B  E  L  I  S  E 
Ah  1  Clitandrc ,  que  )c  vous  fçai  bon  gtc  d'être 
(î  fcnfible  à  ce  funcfle  accicient. 

LA  COMTESSE. 
Comment  donc?  c)uc  voulez -vous  dire?  voua 
êtes  ,  je  crois  ,  de  concert  pour  me  plnifanccr  l'un 
6c  l'autre.  Plus  )c  vous  regarde  &  moins  )e  vous 
comprcns  tous  deux.  Qjcl  malheur  :  quel  accident  ? 
de  quoi  parlez- vous  ?  il  fcmb  e  que  vous  prcvoiez 
la  fi.i  dd  Monde  ,  &  qu'elle  ibit  toute  prête  d'arrU 
ver. 

CLITANDRE. 
Madame  la  Comtcdc  ignore  apparemment  que  le 
Lanfqucnct  Se  ic  Pharaon  font  défendus. 
LA   COMTES  SE. 
On  a  défendu  le  Pharaon  <Sc  le  Lanfquencu 
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CLITANDRE, 
Ehioui,  Madame  ,  on  les  a  défendus. 

LA    COMTESSE. 
Vous  vous  moccjuez  de  moi ,  &  cela  ne  fc  peut 
pas  ,  CCS  défcnfes-là  ne  fubriftcrcnt  point ,  &  c'cft 
comme  fi  l'on  défendoit  de  dormir. 
CLIT  ANDRE. 
Pour  moî ,  je  croîs  que  )*aimcroi$  mieux  (]u'on  mc 
défendit  le  bv)irc  &  le  manger. 
B  E  L  I  S  E. 
II  eft  vrai  cju'jl  vau^roit  autant  mourir. 

LISETTE. 
Hé  allez  ,  aliez  ,  il  y  a  nombre  de  gens  à  Paris 
•que  h  dcfenfc  y  réduira. 

LA   COMTESSE. 
Mais  cela  ne  peut  pas  être  ,  cncor;  une  fois. 

CLIT  ANDRE. 
Eh  !  Ma.^ame  ,  je  vous  dis  ce  que  tout  Paris  fçair , 
ce  oue  tout  Paris  dit ,  &  ce  (jucj'xi  entendu  publici 
ce  matin  fous  mes  fenêtres 

LA  COMTESSE. 
Ah  !  publier,  publier  ,  Monficur  >  c'cft  autre  chofc  , 
CCS  publications  font  pour  IcPcuple, pour  lesLaquais, 
pour  la  petite  Canaille,  à  qu'.  l'on  détend  de  cercains 
jeux  qui  ncfontfaitsquepourlcs  gens  dequalicc. 
C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Oui  ,  Madame  ,  ce  font  les  Laquais  à  qui  l'on  dé- 
fendde  )oucr,  fous  peine  de  mille  écus  d'amende. 
LA    COMTESSE. 
M'ile  écus  !  m'Ue  écus  !  il  faut  que  vojs  aicz  mal 
entendu  ,Monficaï  ,  &  il  mc  femble  que  C\  les  dé-en- 
fcs  cioient  pour  les  perfonncs  de  condition  ,  ils  val- 
lent  aflcz  la  peine  qu'on  leur  fignific  la  chofc  chei 
eux  ,  fans  la  leur  publier  au  coin  des  rues. 
LISETTE 
Oui  ,  lesbîcnféanccs  &  la  civilité  pani(Tcnt  un 
peu  négligées  en  ces  manières ,  mais  la  Police  n'cft 
pas  polie. 
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SCENE  XVIL 

LA     COMTESSE   ,    B  ELISE    , 

CLITANDllE,  LISETTE, 

J  A  S  MIN. 

JASMIN. 

Voilà  Mafîamc  la  Marqulfc  dans  vôrrc  AnC>i 
chambre  qui  fc  trouve  mal ,  Madame. 
B  E  L  I  S  E. 
Voîcz  ce  que  c'cft  Lifcttc  ,  qu'on  la  fafTe  entrer. 

LA    COMTESSE. 
Eft-ce  cette  Marquifc  q«I  a  perdu  tant  d'argcat 
I)  y  a  huit  jours  i 

B  E  L  I   S   E. 
Ccft  cllc-mcme, 

CLÎTANDRE. 
ïllc  a  de  quoi  perdre  celle  là  ,  Ton  mari  s'cft 
m'\s  dans  les  affaires  ,  mais  je  doute  qu'elles  foicnt 
tiTcz  bonnes  ,  pour  fournir  à  toutes  iey  dépcafsc 
<^ue  fait  fa  fcninic. 
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SCENE    XVIIL 

LA  MARQUISE,  BE  LISE,  LA 
CO  M  T  L  S  S  E  ,  CLITAN  DR  £  , 
LISETTE.. 

LA  MARQUISE. 

UN  fauteuil  Laquais  ,  un  fauteuil  ,  nf  me  lai^" 
fez  pas  tomber  ma  pauvre  Lifcttc,  je  ne  re- 
tiendrai point  de  cet  accident-  ci  ,  me  voilà  moue. 
B  E  L    1  S   E. 
Qu'cft»cc  que  c*eft donc?  qu'avez- vous, Madame? 

LISETTE. 
Une  fuffocation  de  paroHs  &  de  mafTc  en  avant, 
dont  bien  des  fcmmct  vont  être  malades. 
LA    COMTESSE. 
El!c  paroît  tort  mal  vraicment  ,  clic  pâlit,  cllt 
5*évanouit. 

L  A  M  A  R  QU  1  S  E. 
Ccft  bien  pis  ,  Mefdamrs ,  j'Egonifc  ,  &  le  mo'cn 
de  vivre  après  un  coup  comme  celui-là. 
LI  SETTE. 
Et  allons  ,  Madame  ,  contre  fortune  bon  cœur, 
tous  les  jeux  ne  font  pas  défendus  ,  &  vous  pourcz 
joiier  à  cjuciqu'autrc  où  vous  gagnerez  peut  être 
d'avantage. 

CLITA  NDRE. 
Vous  le  voîcz  ,  Madame  ,  la  publication  cft 
pour  tout  le  monde ,  &  vous  ne  pouvez  pas  dire 
qu'une  Marquifc  ,  ne  Cou  pas  une  pcrfonnc  de 
groflc  Qualité. 

LA  MAR  QJJISE 
£h  /  mon  pauirc  Clitandrc ,  auc  mz  fcrc-U  d'cû 
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ïvoîr,dc  la  qualité  ,  ai- je  plus  de  privilège  qu'aac 
fimplc  Bourgcoifc,  &  le  Pharaon. ...  £n  ,  je  mc 
meurs  ,  Lifecic. 

LISETTE. 
Madame  a  raifon ,  de  quelque  grande  qualité 
qu'elle  foît ,  le  Pharaoa  n'cft-il  pas  défendu  pouc 
cilc  comme  pour  fa  belle  foeur  »  qui  n"cft  que  la 
f^mmc  d'un  Apotiquaitc  >  mort  de  nu  vie  ,  Ma'- 
dame,  revenez  donc  à  vous ,  C\  vous  voulez. 
LA   COMTESSE. 
Ma's  vraiment ,  c'cft  tout  de  bon  qu'elle  $*cfl; 
évanouie. 

B  E  L  I  S   E. 
Quoi  ,  féricu^cment. 

C  LIT  ANDRE. 
Parbleu  ,  il  n'y  a  point  a  rire  à  cela  ,  Méfia-- 
mu. 

LA  CGMT  ESS  E. 
Et  tort  ,  toft,  de  l'eau  des  Carmes  ♦  du  papier 
brûlé  ,  de  la  Reine  d'Hongrie  ,  du  vinaigre  ,  il 
faut  lui  couper  Ton  lacet  d'abord. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Bon,  bon,  nous  n'avons  pas  btfoin   de  cela, 
lai{rci-moi  faire  ,   j'ai  un  remède  dans  ma  pocbc 
qui  vaudra  miecx  que  tous  les  autres. 
B  E  L  I  S  E. 
Un  jeu  de  cartes  ,au'dVce  que.  tu  veux  faire  } 

LISETTE 
Vous  l'allez  voir  ,  il  n'y  a  point  de  Joucufc  que 
cela  ne  rcllutcitc  en  moins  dt  rien. 
CLITAN  DRE. 
Bile  cft  folle  ,  Mcfdam-s. 

LA    MARQUISE. 
Ah  jufteCiel  !  quelle  main  cruelle  me  rapclle  à 
la  vie. 

LISETTE. 
Que  vous  ai-  je  dit  ?  c'cll  une  belle  chofe  que  If 
foicc  de  la  {impatiei  ^ 
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B  E  L  I  s  E. 

Eh  /  de  grâce  ,  Madame  ,  tâchez  de  fortir  de  cet 
accablement. 

LA  MARQUIS  E. 
_  Je  n'en  fortirai  point,  Madame  ,  que  je  ne  re- 
joue malgré  la  défcii'e. 

B  E  L  I  S   E. 
Le  rétabliflccncnt  de  vôtre  fanté  coureroit  cher  y 
Scies  mille  écas  d'amende  que  l'on  s'expofe  à  paier. 
LA    M  A  R  ô_U  I  S  h. 
Et  qiiî  fçaura   que  nous  /oUons  ,  nous  ferons 
tous  intcrrelfcz  à  ne  le  pas  dire  ,  &  quand  on  nous 
furprendroit  une  fois  par  mois,  voilà  une  bcle  ba- 
gatelle ,  il  n'y  a  qu'à  faire  un  fond  pour  l'an-kencfc 
en  augmentant  les  rondes  pour  la  paier ,  il  n'y  a 
rien  déplus  facile. 

LA   COMTESSE. 
Madame  la  Marquife  a  raifon  ,  où  cft  le  Bour- 
iîcr  ?  qu'on  avertifTe  les  Garçons  de  la  Chan^brc  j 
dépêchons  ,  des  cartes  ,  &  que  Monficur  le  Baron 
taille  jufqu*à  l'heure  du  foupcr  feulement. 
CLITANDRE. 
C'eft  bien  dit ,  allons ,  Madame  ,  commençons 
a  jouer  ,  je  vous  en  conjure. 

B  E  L  I   S  E. 
Monfi-urlc  Baron  n'cfl  point  ici  ,  &  quanrî  il  y 
fcrolc  ,  il  ne  taillcrcit  pont ,  je  fçai  Tes  fcntimens. 
LA  MARQ^UISE. 
Il  en  changera  ,  fairons.un  Lanfqucnct  en  ajten* 
dant  qu'il  vienne; 

B  E  L  I  S  E. 
Moi  j  Madame,  o.i  ne  jouera  point  ici  abroîu» 
ment ,  y  en.  connois  trop  les  conféqucnces. 
LÀ    COMTESSE 
Eh/Madarhc,  vous  êtes  devenue  bien  raifott^ 
nable. 

B  E  L  I  S   E. 
les  îfl|^QYcnicns  m'cavrciU  les  ycus , 
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LA    MARQj;iSE. 

Ma  toucc  Bonne  ,  nous  ne  jouerons  que  iufqu'à 

ce  qjc  j'aie  regagné  les  mille  piftolcs  que  je  perdis 

la  fcmaine  dernière  ,  après  cela  /evous  promets  de 

'énoncer  au  jeu  pour  toucc  ma  vie. 

B  E  L   I  S  E. 

Mais  fi  vous  continuez  de  perdre  ,  Madame. 

LA   M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Mais ,  Madame ,  je  ne  perdrai  point ,  je  gagnera! 
indubitablement,  j'en  fuis  lure  ,  )c  n'ai  engagé 
mes  pierreries  ,  que  fur  ce  pied- là  ,  &  il  faut  que  je 
les  retire  dans  quinze  jours  an  plus  tard  :  car  Mon- 
ficur  mon  mari  arrivera  dans  ce  tems-U. 
LACOMTfcSSE. 
Ah  !  voilà  nôtre  petit  Caiilier  qui  rçaitlcs  nou- 
Tclies  aparemment ,  car  il  paroît  bien  en  colcrc.  ^ 

SCENE    XIX> 

LE  CAISSIER, LA  COMTESSE, 

BELISê,  CLITANDRE  , 

LA   MARQlJISE. 

LE    CAISSIER. 

Comment  donc,  Mefdamcs  ,  cft-cc  que  l'on 
ne  joue  pas  aujourd'hui ,  je  ne  vois  point  de 
carofTes  à  la  porte  ?  pcrfonnedans  le  logis,  qu*cft' 
ce  que  cela  veut  dire  ? 

LA  COMTESSE. 
Monficur ,  faites  -  nous  j  ifticc  de  cette  défenfc-Ià. 

LA   MARQ^;  I  SE. 
Faîtes*  moi  raifon  ,  MinHcur  ,  du  procédé  de 
Ma  ianac  ,  qui  ne  veut  plus  qu'on  joue  chez  elle  , 
de  peut  qu'il  ac  lui  en  coûte  mille  ccus ,  quelle 
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petueflc  j  cela  fc  doic-îl  faire  ?  mon  cher  Monficur/ 
'  &  n'cft-cc  pas  une  chofc  cjui  cric  vengeance  ; 
LE  CAI  SSï  E  R. 
Il  n'y  auroic  plus  ici  de  jeu.  Oh  parbleu  ,  )e  pré. 
tcns  bien  quon  y  joue  ,  moi ,  &  nous  verrons  fi" 
j'en  aurai  le  démenti. 

CLITANDR  E. 
Ah,  ah  ,  voici  un  allez  plaifant  caradérc  d^horu* 
me. 

B  ELI  S  E. 
Monficur,  Monficur,  bonne  main,  vous  vous 
oubli-cz  ,  &  vousdcvr.ez  un  peu  fongcr  qu'on  ne 
parle  point  de  la  force  dans  un  Hôtel  tomme  cc^ 
iiiiaci. 

LE     CAISSIER, 
^Un  Hôtel,  Ma:iamc  !  uq  Hôtel  ,  morbleu  !  c'eft 
un  boi$  ,  c'eft  un  coupc-gorgc  ,  mais  ventrtbleu 
on  y    jjucra  comme  de  coucamc    ,  où  jc  ferai 
beau   bruit  pour  mon  argent. 
B  E  L  I  S  E. 
Que  voulez  TOUS  donc  dire  pour  vôtre  argent» 

LE  CAISSIER. 
Oui  ,  Madame  ,  pour  mon  argent ,  morbleu  , 
je  (uis  ruiné  j  fi  l'on  ne  joue  »  mais  vcntrebleu  , 
vous  jouerez  les  uns  &  les  autres  jufqu'à  ce  que 
je  fois  paie  de  ce  qui  m'eft  du  ,  je  fuis  au  déC^f'* 
poir  ,  voiez  vous  ,  &  j'ai  voulu  me  pendre  troiç 
roi»  depuis  ce  matin. 

CL  IT  AND  RE. 
Le  pauvre  diable  ,  il  me  fait  pitié. 

LE    GAI  SSl  ER. 

Monfieur ,  Monfieur  Clitandrc  ,  vous  Ma^^a'ne 
la  Corateflc  ,  &  vous  Madame  ,  je  vous  en  fais  les 
Juges  ,  s'il  vous  plaîc  ;  vous  êtes  des  oerfonnef 
raîfbnnables  ,  &  vous  fçavez  avec  quelle  b^nnc 
foi  i'ai  prêté  mon  argent  au  tiers  &  au  quart  de* 
puis  ua  cciuia  tems* 
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CLI  TANDRE. 

Vous  ne  l'auricï  pas  fait  fi  vous  n'aviez  été  bien 
fur  d'y  trouver  vôtre  compte. 

LECAISSIER. 
Bien  (ur ,  Monficur ,  à  l'un  cinquante  piftoîes , 
à  l'autre  deux  cens  ,  mille  écus  à  celui-ci ,  c;uatrc 
cens  à  celui  là  ,  il  in'cft  du  plus  de  vingt- cinq  mille 
francs  à  l'heure  qu'il  cft  ,  &  je  n'ai  point  d'autres 
fùrctez  que  de  mauvais  billets  ,  des  cartes  à  poftc,. 
&  la  confcicnce  de  vingt  fripons  de  protcjfion. 
LA  COMTE  S  S  E. 
Voilà  de  l'argent  bien  avanturé  fi  on  ne  jou'é 
plus. 

LE    C  AI  S  SI  ER. 
Oh  l  Madame  ,  on  joiicra  ,  je  n'en  ferai  pas  la 
dupe  i  où  diantre  fans  cela  pourois-|e  attraper  tous 
ceux  qui  me  doivent  ,  pour  deux  ou  trois  pcrfonnes 
"^ui  fc  feront  honneur  de  paier  ,  il  y  en  aurolt  cia- 
quant<î  dont  je  ne  tirerois  jamais  un  fol.  Voilà, 
Monficur  Clitan  re  qui  me  doit  cent   cinquante 
piftoles  ,  par  exemple  ,  je  fçai  bien  pour  lui  qu'il  ne 
fc  fera  pas  cirer  l'oreille  ,  mais . . .  « . 
CLI  TA  N  DRE 
Moi  ,  parbleu  ,  le  ne  dois  vous  paier  qu'à  carte 
îailféc,  faites  moijo'Jcr  fi  vous  voulez  que  je  m'ac- 
quitte. 

LE  CAISSIER. 
Hé  bien  ,  Mcfdamcs  que  me  feront  les  fripons 
fi  les  honnêtes  gens  en  agificnt  de  cette  manière  î 
Oh  lêtebleu  ,  je  vous  ferai  tous  jouer  ,  )c  vous  en 
répons  i  allons,  Mcfdames  ,.dcs  cartes,  je  vous 
jpric  ,  où  je  vais  tout  tuer. 

B  E  L  I  S  E. 
Monfieur ,  Monfieur  le  Caiflîcr  ,  fi  je  fais  mon- 
ter les  Domcftiques. 

LE  CAISSIER. 
Oh  !  ventrcbleu  ,  Madame  ,  qu'on  donne  dcf 
Caitcs  cacoïc  uac  fois. 
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B  E  L  I  S  E 
*"  Allez  ,  mon  ami ,  vous  êtes  un  fou  ,  &  c*cft  cft 

fou  qu'il  faut  vous  traiter. 

L'INTENDANTE. 
[^HélMidamcJ 

LECAISSIER. 
Oui ,  Madame  ,  je  fuis  fou  ,  &  à  bçn  tîtrc  ,  je 
mis  en  droit  de  l'être  pour  ce  qu'il  m'en  coûte. 

LA    C  OMTE  SS  E. 
'■    Il  a  raifon  dans  le  fonds ,  cet  argent  n'cft  peut* 
ctrc  pas  à  lui,  &  je  le  trouve  fort  embarafle. 
LE    CAISSIER 
C'eft  juftemcnt  cela  ,  Madame  ,  il  faudra  que  je 
rende  mes  comptes  au  premier  jour ,  &  il  y  aura  plu* 
de  dix  mille  écus  à  dire. 

LA  MARQ^UISE. 
Cela  me  fait  fouvenir  de  mes  pierreries,  il  (faut 
tbfolumcnt  nous laiflcr  joiier,  Madame,  Yousavcz. 
beau  faire. 

LE  CAISSIER. 
Hé  morbleu  ,  Madame ,  je  vous  en  conjure, 

B  E   L  I  S  E. 
Il  n'en  fera  rien  ,  je  vous  en  répons. 

LE    CAISSIER. 
Têtcbleu  ,  Madame  ,  cela  n'cft  pas  bien  ,  je  me 
fendrai,  j'y  fuis  rcfolu  ,  mon  parti  eft  prîs>  mai* 
je  tuerai  quelqu'un  avant  que  je  me  pende. 
B  E  L  I   S  E. 
Vous  êtes  un  extravagant ,  prencz*vous  de  vol 
chagrins  à  ceux  qui  vous  doivent. 
LE   CAISSIER. 
Non  morbleu  l  c'eft  à  vous  ,  c'eft  vous  qui  avez 
profité  de  mon  argent  ,  vous  m'avez  engagé  de  le 
prêter  aux  Joiicurs  afin  de  le  regagner  dans  la  fuite; 
mais  par  la  morbleu  je  paficrai  cet  article-là  danj 
mes  comptes  ,  &  vous  aurez  affaire  aux  Fermes. 
CLITANDRE! 
i^cctc  affaiic-ci  cft  plus  fac^cufc  poBx  lui  quç 


^j 
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"f  onr  im  autre  ,  &  je  vous  afl^ucc  qu'il  perdra  beau- 
coup. 

SCENE"  XX. 

ERASTE,    LA    COMTESSE, 
L'INTENDANTii  ,  BLLlSil. 

ERASTE. 

HE'  ca'ieJîs  ,  McfHamcs  ,  cju'avcr-vous  donc 
Fait  à  ce  pauvre  petit  M^nfirur  le  Caiiïîrr?  il 
fort  dans  une  rage  épouventablc  ,  je  viens  de  le 
reacon:rcr  ,  il  m'a  penfé  mordre. 

LA  COMTESSE. 
11  prend  les  chofcs  fore  à  cœur. 

LA  M  A  R  QU  I  S  E. 
N'a-fil  pas  raiCoa  de  fe  dcCc'.^-^ctcr  i  je  ne  fçaî 
à  qjoi  il  tient  qje  je  n'en  faiîc  autant  ,  &  Ci 
trois  ou  quatre  perfonnes  de  rélolution  vouloicnc 
fe  de^cTperer  avec  moi  ,  cda  fcroit  peut  être  ou- 
vrir les  yeux:  fur  les  défordres  que  ces  détcnrcs-ià 
vont  caufer. 

ERASTE. 
Oh/  trcs»:ertàincmenc ,  it  clï  bien  fàr  qu'on  n'a 
poin:  fait  allez  réflexion  fur  les  incoavctiiens  qui 
en  peuvent  arriver, 

B   E  L  I   S  E. 
Vous  voulez  plailanter  peut-être,  mais  je  vous 
aflure  qu'il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  là-delVus. 
ERASTE. 
Je  ne  plaifante  point ,  où  la  perte  m'ctoufFc  ,  îl 
faut  fçavoir  à  combien  de  gens  le  Lanfquenet  &  If 
Pharaon  ctoient  utiles. 

C  L  l  T  A  N  D  R  E. 
Cela  palTe  l'imagination. 
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E   R   A    s   T   E. 

De  qaelqiie  manière  qu'une  Dame  fît  racqtii- 
fition  d'un  bijou  ,  on  en  faifûic  honneur  au  Lanf» 
qucacc  ou  au  Pharaon,  &  le  mari  n'avoit  rien  àr 
dire. 

LA    COMTESSE. 
Il  a  raifon  ,  cda  écoit  fore  commode. 

Ê  R  A    S  T   E. 
Un  fils  de  famille  agîocoitppfTivcmrnts'cntcnd,- 
îl  cmpruntoit  à  groHcs  ufurcs  ,  faifoit  une  dcpcnfc 
enragée  ,  le  père  ne  s'cmbaraiïbit  point  de  cela» 

LA   M  ARQU  I  S  E 
•    Cela  eft  vrai  ,  Mcfciames  ,  il  y  a  mil-c  gens 
întérelTcz  dans  cette  affaire  ,  &  il  faudroir  rcprt- 
fcntcr  toutes  ces  chofes-là  dans  un  bon  mémoire. 
E  R   A    S   T   E. 
Moî  ,  qui  vous  parle  moi  ,   je  fuis  à   préfcnt 
l'homme  de  France  le  plus  embarallé  peut-être. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Comment  donc,  vous  ne  jouiez  prcfque  point 
non  plus  que  Dorante. 

E  R  A    S   T  E. 
Je  ne  foiioîspas,  mafs  je  paro;flbis  jouer ,  je  cara- 
bînois,  &  l'avois  beau  perdre  ,  je  difois  toujours  en 
fortant ,  je  gagne  ,  &  cela  n  ccoit  qj'un  prétexte 
pour  ménager  la  réputation  de  vingt  femmes  que 
je  confîdérc  ,  &  qoe  voilà  maintenant  expofccs 
aux  traits  de  la  médifancc  i  ce  n'eft  pas  ma  faute, 
LA    COMTESSE. 
Hé  bien  voila  vingt  femmes  raifonnablcs  per- 
dues de  réputation  ,  on  n'a  point  penfc  à  toutes 
CCS  chofcs-là  ,  je  vous  en  répons. 
B  E  L  I  S  E. 
Et*  tous  les  jeunes  gens  de  Paris  que  voilà  des* 
«cuvrcz  à  Phcure  qu'il  eft  ,  qui  vont  ne  fçavoir  oà 
donner  de  la  tête. 

LA    M  ARQU  I  SE. 
Pour  moî ,  Mcfdames ,  je  vous  l'avoue  ,  je  créais 
bledcs  occupauous  qu'ils  fc  Yoai  faire. 
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■[  E  R  A  S    T  £. 

O  !  cadcdls,  n'aicz  point  de  peur ,  Madame  la 
Marquée  ,  cela  ne  vous  peut  intércllcr  que  par 
jaîoufic. 

SCENE    XXL    . 

L'INTENDANTE  ,  L  A  COMTESSE, 

B&LISE  ,  ANGELIQUE  ,  HKAS TE , 

LISETTE  ,  CLifANDRE. 

B  E  L  I  s  E. 

AH  '  vous  Voila ,  d'où  venez-vous ,  Angélique  ? 
ANGELIQJJE. 
De  vôtre  grand  cabinet ,  Madame  ,  où  Monficut 
le  Baron  joue  au  piquet  avec  un  jeune  homme  que 
je  ne  connois  point  j  mais  qui  cil  aparemmcnt 
de  la  con no  (Tance  de  Dorante»  car  il  les  regarde 
jouer  avec  attent'on. 

LISETTE. 
Po-ir  moi  je  ne  les  ai  regardez. qu'un  moment, 
&  la  tccc  me  fait  un  mal  horrible.   Ah  !  pour  cela  , 
c'ell  un  trlfte  jeu  que  ce  piquet,  &  c'eft  ce  jeu-là 
qu'il  fallolc  défendre  ,  &  non  pas  le  Lanfqucnct  Se 
le  Pharaon,  qui  font  les  plus  beaux  jeux  du  monde, 
les  plus  univcrfcls  ,  qui  peuvent  amufcr  urilement 
trente  ou  quarante  pcrfonncs  à  la  fois  ,  &  où  l'oa 
ne  fçauroic  faire  la  moindre  petite  frinoncric. 
CL  I  T  A  N  D  R  E. 
Mais  cela  me  paife  en  effet ,  attaquer  dircdcr 
mène  ces  jeux- là  ,  &  foutfrir  tous  les  autres. 
LISETTE. 
Oui ,  pourquoi  ne  pas  défendre  plutôt  ces  vî« 
lains  Jeux  d'exercice  où  l'on  gagne  quelquefois 
<k  bonnes  plcurefies,  &  où  l'oa  court  rifquc  à  tout 
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moriicnt  d'ctrc  cftropié  de  quelque  bon  coup  de 
balle. 

LA  COMTESSE. 
Ôb  !  pour  moi  je  vous  promets  bien  que  fi  on 
ne  rétablit  le  Pharaon  ,  je  vais  aprendrc  à  joiier 
au  mail  ou  à  la  pauline  j  car  enfin  >  il  faut  qu'une 
femme  joue  ,  &  )e  ne  vois  guère  que  ces  Jeux-là  qui 
conviennent  à  une  perfonne  de  qualité. 

SCENE  XXII. 

LA  COMTI1SSI2..B  ART0LIN,BEL:SI2, 
ANGELIQUE  ,  LA  MARQUISE. 

B  A  R  T  O  L  I  N. 

Ë  viens  de  courir  pour  vôtre  affaire  ,  ma  fœur , 


] 


J  on  ne  preflcra  point  le  paiement  de  l'amende  , 
&  on  la  fera  diminuer  de  manière  qu'il  -vous  en 
coûtera  peu  >  mais  il  ne  faut  pas  vous  cxpofcr  à  It 
iccidive  ,  on  eft  au  guet  pour  attraper  les  contre* 
Tcnans  ^  &  les  premiers  pris  paieront  pour  les  autres. 
B  E  L  I   S   E 

Vous  voicz  ,  Mefdam      ,  q^ic  j'ai  de  bonnes 
ra'ifons  pour  ne   pas   permettre  qu'on  joue  ,  & 
Alonficurle  Baron  cft  entier  là  deflus. 
B  A  R  T  O  L  I  N. 

C'cft  lui  qui  vous  attire  l'attention  de  la  juftice  , 
iln'y  cft  pascn  bon  prédicament^  &  l'on  m'a  fait 
voir  un  petit  regiftrc  où  il  cft  marqué  en  lettres 
rouges. 

LA    MARQUISE 

Vous  lui  en  voulez  d'ailleurs  ,  Monfieur  Bar- 
tolin  ,  &  il  faut  que  vous  foicz  prévenu  contre  lui  : 
c*eft  un  fi  honnête  homme ,  qui  taille  fi  honora» 
bicmcnt. 
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SCENE   XXIII. 

LE  MARQTJIS,  LA  COMTESSE  , 
L  A  M  A  K  Q^U  X  S  il  ,  li  B  L  I  S  li  , 
C  L  I  T  A  N  1^  R  £  ,  £  K  A  S  r  H  , 
BARTOLIN  ,  LISETTE. 

LE  M  A  RQIJ  I  S. 

ALlçgrcflc  ,  McIdaiTîcs  ,  allc^rcirc  ,  couc  va  le 
mieux  du  ino:jdc  ,   nous  )Oueroas  rnalgrc  jçs 
i»loux  ,  jc  viens  vous  en  avertir  en  diligence^. 
LA   COMTESSE. 
Nous  jouerons  ,  Mesdames,  moa  cher  Marcjuîs 
que  JC  vous  einbrallc  pour  une  (i  bonne  nouvelle» 
L  A    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Que  jc  vous  embralic  auili  ,  mon  cher  enfance 
.le   Ciel  en  foie  loué.    A.lons  ,  des  carces  ,  Mcf- 
(îcurs  ,  Merdamcs  ,  recouvrons  le  teints  perdu  , 
îi*il  vous  plaîc. 

CLITANDRF. 
Scroît-ii  çoflîble  ,  mon  cher  Marquis  ,  que  ce 
R'cût  ccé  qu'une  tauHc  aliarnic. 
B  E  L  I  S  E. 
On  l'auroic  prife  bien  mal  a- propos. 

L  E    MAR  Q^  I  S. 
t^on  vraiment ,  l'allarmc  n'eit  point  fauflc, 

BARTOLIN. 
Oui ,  les  dcfenfes  font  très-cxprclTc». 

E  R   A  S  T   E. 
Hé  l  que  diantre  vient^il  donc  de  nous  dire. 

LA   COMTESSE. 
U   ne   falloic  point  ran-c   accourir  ,  c'cft  pour 
Yous  mocqucr  de  nous  aparcqament  ,  Monficut 
k  Marquis. 
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"Non,  Mcfdamcs  ,  il  ne  ticnfira  qu*à  yoiu  de  J 
jouer  tant  qu'il  vous  plaira  ,  &  fans  craindre  l'a- « 
mcndc  ni  les  CommilTaircs. 

LACOMTESSE. 
Si  je  joue  tanc  qu'il  me  plaira ,  je  jouerai  le  jour 
Se  la  nuic  aflurémcnc. 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Et  moi  de  inémc, 

B  Ê  L  I   S  E. 
Dépêchez  donc  de  nous  propofcr  v»trc  cxpé»  4 
dicnc.  1 

E  R  A  S  T  E. 
Sandis  il  va  vous  fropoPtr  de  jouer  furies  tuiles 
encre  deux  gouti.rcs  ,  &  fi  quelqu'un  vient  vous  y 
furprendre  ,  on  pourra  le  faire  i'auter  dans  U  lue 
fans  Je  jctter  par  la  fenêtre. 

B  A  R  T  O  L  1  N. 
L'expédient  ne  fcroit  pas  mauvais  dans  ur>  autre 
temps  ,  mais  à  ^  réfent  la  place  n'cli  pas  tcnable. 

LISETTE. 

Non  afTiirément  i  mais  vous  ferez  chaudement 
clans  la  Cave  ,  &  l'on  ne  s'avîfera  jamais  d'aller 
chercher  des  joùeufcs  parmi  des  tonneaux. 
L  A    M  A  R  (iU  1  S  E. 
Tout  me  convient  à  moi ,  le  grenier  ou  la  carc, 
il   ne  m'importe  pourvu  que  ie  joue. 
LE   M  ARQUI  S- 
et  qne  j'ai  à  vous  dir:  vaut  mir ux  que  tout  ce 
que  voiîs  jouve^  vous  imaginer,  &  à  l'heure  que 
je  vous  parle  ,  il  y  a  déjà  trois  ou  quatre  grolies 
parties  de  comnfiencé's 

LA    COMTES  SE. 
Eh  !  dites-nous  prompt:cn\ent  où  c'cft. 

LE    M  A  R  QJJ  I  S. 
Hors  le   Faubourg  Saint  Antoine  ,  maïs  que 
cela  foit  fecrct  au  moins, 
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LÀ    M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Hors  le  Faujbourg  Saint  Antoine. 

Lisette. 

Vous  allez  devenir  des  joucufcs  de  grands  chc«» 
^lns,garre  les  (uiccs. 

LE    M  ARQ^U  IS. 

Oui  ,  Madame  ,  dans  ces  cariercs  ,  on  fc  trou* 

vera-U  à  certaine  heure  j  ks  caroflcs  fc  tiendront 

à  une  certaine  diftance  ,  &  on  jouifra  auffi  beau  leu 

qac  dans  l'Hôtel  le  mieux  rr.e^blé,jc  vous  en  lésons, 

C  L  I  r  A  N  D  R  E. 

Ce  manège  fera  dccouvcr:  à  la  fin. 

LE    M  A  R  qu  1  S. 
Point  du  tout,  on  n'y  mettra  point  de  Lampîonfl 
comme  dans  la  Ville  ,  il  n'y  aura  point  de  bals 
point  de  repas. 

E  R   A  S   T   H. 
Point  de  repas ,  les  Vilaines  affcmblées ,  je  ne 
fuis  point  joiicur  de  profcffion  ;  mais  les  ba;s  &C 
les  foupcz  me  faifoîent  plaifir  ,  je  vous  l'avoue. 
LÀ    COMTESSE. 
Et  pourquoi  les  retrancliei  ,  on  t'ait  bonne  chc* 
fe  par  tout  ,  &  ce  ne  feroit  point  un  vilain  fpc^a» 
cle  qu'une  carricic  b  en  éclairée. 
B   L   L  I   S    E. 
Les  Bals  feront  tout  découvrir. 
B  A  K  T  O  L  I  N. 
Afiufcment. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
On  ne  s'aflcmbicr^  pas  toiioiirs  au  même  en* 
droit  ,  on  ira  de  Fduxbourg  en  Fauxbourg,  &  de 
carrière  en  carrictc. 

LISETTE. 

Ces  aATcmblécs  la  auront  aUc7  l'air  d'un  pciitrabat. 

LA   M  A  R  QJ5  I  S  E. 

OH  !  Sabat  tant  qu'il  vous  plaira ,  rien  ne  m'cm^ 

péchera    '-'y  aller  ,  je  veux  abfolument  regagne» 

Hjcs  pierreries. 
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LISETTE. 

Mais  fi  )é  vous  propofois  un  ^édîcnt  ,  ccht 
Cols  meilleur  <]uc  les  vôtres. 

LA    COMTESSE. 
Oh /les  carrières  fonc  admirables  ,  le  Marqui* 
lîous  Y  conduira. 

LISETTE. 
Un  bateau  fcroîc  bien  meilleur. 

LAMA  RqU  IS  £. 
Ui    Bateau     Lifctte. 

B  A  R  T  O  L  I  N. 
En  voici  bien  un  autre. 

LISETTE- 
Oui ,  Madame  ,  une  de  ces  Barques  pontées  qui 
âcpuis  quelque  temps  viennent  à  la  voiie  6i  qui  a* 
portent  des  huities  ,  il  faudroit  la  prendre  au  Pont» 
Roial ,  on  dcfccnd  en  jouant  julqu'a  Mi'.rtrs  Si 
"VOUS  n'avez  pas  gagné  vôtre  argent,  &  que  le 
coeur  vous  en  di'c  ,  vous  pouvez  ailer  fulqn'à 
Rouen  ,  &  de-lJ»  au  Havre  ,  &.  Madame  fe  trou* 
veroit  ainfi  à  moitié  chemin  de  l'An<;leteirc  ,  où 
clic  veut  aller. 

LA    COMTESSE. 
Je  ferai  volontiers  le  voiage  avec  clic  ,  quel* 
qu'un  veut-il  y  venir,  me  voilà  prête. 

SCENE  XXiV. 

BBLISG  ,  CLITA  NDRE  ,    LA 

MAKaUISE  ,  LISETTE, 

B  A  R  T  O  L  I  N. 


Q 


B  E  L  I   S  E. 
Uc  veut-on  ?  qu'eft-cc  que  c'cft  que  cette  û*^ 
gurclà  ?  voicz  un  peu,  Lifcuc, 

LISETTE,: 
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LISETTE. 
'Puî,  Madame. 

L  A  M  A  R  (iU  I  S  E. 
L'imagination  du  Bateau  n'cft  pas  mauvaifc ,  jc 
^ûnc  aâcz  là-dedans. 

CLITANDRE, 
Jc  l'aprouvc  fort  a  (îi ,  moi- 

B  E  LIS  E. 
Elle  ed  bien  de  mon  goût ,  il  n'y  a  point- là  d*a« 
mcndc  à  craindre  ,  le  cours  de  la  rivière  eft  libre  , 
qu'en  dites- vous ,  mon  frère  ; 

B  A  R  T  O  L  I  N. 
Jc  d\s  y  ma  fœur ,  que  jc  vous  admire ,  8c  que  vous 
avez  de  belles  imaginations» 

LISETTE. 
Ce  font  les  Violons  &  IcsDamcs  figurantes  du  Bal, 
qui  envoient  (çavoir  ,  fi  on  aura  bt(oin  d'elles  cet* 
rç  nuit ,  &  fi  on  leur  paiera  leurs  droits  deprefcncc. 
LA   CO  M  T  ESSE. 
Oui  vraiment  ,  ma  chère,  ne  nous  rcfufons pat 
tout  au  moins  ceplai(îr-U  ,  les  )eux  fout  défendus  , 
mais  les  Bals  ne  le  font  point. 

LA    MARQUI  S  E. 
Madame  la  ComtelTe  a  raifon  ,  il  faut  tirer  par*» 
ti  de  tout- ceci ,  &  enterrer  la  lynagoguc  avec  hon« 
scur. 

B  E  L  I  S  E. 
Qircllcs  viennent  à  l'ordinaire  ,  Lifcttc  ,  il  n'y 
aura  rien  de  changé. 

•        LISETTE, 
Oui  ,  Madame. 

BEL  I  SE. 
Qiiel  bruit  cfl-cc  que  j'cntens  dans  ma  chambre^ 
ÉUeldcfordrc  eft- ce  là  ? 

LISETTE. 
Ma  foi  ,  Madame  ,  c'cft  Mrîe  Baron  qui  tient 
au  cokt  un  homme  qui  le  ti«n:  lui  par  lcsoreill«t. 
Tome  IX.  M. 
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B  A  R  TOLI  N. 

On  ne  refpcdc  pas  fort  le  Gentilhomme  étrange 

SCENE    XXV- 

DORANTE  ,  GARBATACASE  , 
M  î:  R  L  I  N  ,  "A  N  g  B  L  I  QU  E , 
B  ELISE,  LA  COMTESSE» 
LA  MARQUISE  ,  ER AS-TE, 
B  ARTOLIN. 

DORAMTE. 

M'Effieuts  ,  Meilleurs  .  fi  vons  neyousTcparczi 
je  frapcrai  fur  l'un  &  fur  l'autre  ,  &  je  vous 
réparerai  a  bons  conps  de  canne. 

G  A  RBATA  CAS  E. 
Wî,  far  un  infalte  He  la  forte. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Qu^cft-  ce  cjue  l'cII  donc  que  tout  ceci ,  Doian« 
tt  3 

DORANTE. 
Une  bagatelle  ,  Ma-^amc  ,  une  petite  difputedç 
jeu  qu'ont  eu  ces  Mcfïîcurs. 

MERLIN. 
Te  lui  arracberai  'es  oreilles. 

GARBATACASE.     • 
Mi  parlât  de  la  manière  à  rai  è  dans  mon  Hô# 
tel. 

MERLIN. 
Dans  ton  Hôtel ,  mifcrablc ,  tu  n'as  jamais  eu  dc 
domicile  que  laprifon. 

GAR  BATA  CASE. 
Un  Filou  quifiie  la  carte. 
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MERLIN. 

Un  Coquin  qui  porte  à  l'écarc. 
E  R  A  S  T  E. 
Ah!  cadcdts ,  voici  une  Sccnc  aflcz  ridicalcnicait'. 
pîaifaacc  ,  commcnc  fc  tcrmincra-t'cUc? 
MER  LIN. 
Cela  n*cft  pas  bien ,  Madame ,  de  foufFric  des  F4* 
pons  dans  vôtre  maifon. 

L  E   B  A  R  O  N  </«  Ùarkaucafi. 
Va  via  forfantc  parti  di  qua  mammaluco  aycté 
grand  tort ,  $îgnor  Dorante ,  di  produire  in  qucitt 
cafa  un  homme  de  ce  caradcre. 

DORANTE. 
Ma  foi,  Monficur  le  Baron,  je  vouscroijS  auflihott'^ 
nctes  gens  l'un  que  l'autre. 

B  A  R  T  O  L  I  N. 
Et  vous  ne  TOUS  trompez  pas. 

MERLIN. 
Mai,  Monficur,  )e  ne  voudrois  pas  me  troquet' 
conrrc  lui ,  il  croit  nous  impofcr  avec  fon  baragouia 
&  fa  grande  mouche. 

LE    BARON. 
Ah  1  impudertté  io  r'amafl'aro. 
MERLIN. 
Il  parle  François  comme  moi,  tel  que  vous  le 
Yoicz  ,  &  il  n'a  point  de  balafre  ,  je  vous  en  rcpoûS* 
B  E  L  I  S  E. 
Ah  î  ah  ,  que  veut  dire  ceci  ? 

B  A  R  T  O  L  I  N.. 
Que  j'ai  pcnfc  jufte  ,  ma  focur. 

MERLIN./ 
Oh  î  parbleu  ,  je  le  rcconnois  mieux  à  prcfent  que 
)C  ne  faifois.  Oui ,  lufkcment,  c'eft  Mathieu  Mcm» 
brin  le  fils  d'un  Barbier  de  Falaife. 

LA  MARQUISE. 
Mais  vralmcac ,  voici  une  aventure  qui  devient 
fcâculc. 

Ma. 


i^B        LA  DEROtTTS 

iA  COMTESSE. 

Monficur  l'Etranger  cft  de  Falaifc. 
L  E   B  A  R  O  N. 
f-  E pcr  gratià ,  Mefclamcs ,  é  un  Scdcrat ,  un  Peu* 
^arc  que  vinté  voicé  à  mérita  les  galères  ti  ricon 
noflb ,  à  prcfcnt  tu  faifois  le  Marchand  de  Vin  dans 
U  Caroflc  de  Reims. 

MERLIN. 
Et  toi,  le  Marchand  de  Bœufs  dans  la  Diligence 
^c  Lion ,  je  m'en  rellouvicns. 

LE  B  ARO  N. 
Va  ,  va ,  que  ti  ricordc  de  la  manière  dont  tu  fus 
•rcgalj  à  Orléans ,  où  le  Prcvôctc  vouli  far  impi- 
cftr. 

MERLIN. 
Hé  que  tl  ri  cordé...  qu'il  te  fouvîcnnc  à  toi  des 
coups  de  baron  que  nous  re  donnâmes  à  Auxcrrc, 
po  ir  avoir  nôtre  part  des  raille  ^cus  que  tu  voulois 
pardcr  pour  toi  feul. 
^  CLITANDRE. 

'.  Ces  Mcfîieurs-là  ,  (c  dilcnt  d'étranges chofcs. 
BA  RTO  L  IN. 
Et  ne  fe  difent  que  des  vcritez. 

MERLIN.- 
Je  ne  l'avois  pas  bien  remis  d'abord  ,  mais  fa  cui| 
iottc  large  &  l'enflure  des  deux  cotez  de  Con  jufte<^ 
^u  corpçmcl'ont  fait  con noitrc. 
LE   BARON. 
Ah  tradîtor. 

MERLIN. 
La  grande  culotte  &  les  plis  du  juftc*  au  corps ,  foûl 
autant  de  magazins  de  cartes  aprctées. 
LA  MARQUIiE. 
Comment,  que  dit-s- vous  ? 

M  E  R  L  I  N. 
Voiez  ,  volez  ,  dans  fa  culotte ,  Madansc. 

LA  MARQ^UI  SE. 
Vous  vous  mocquez  vraiciucnt,  ;c  n'y  veux  point 
regarder» 


DU  •PHAH  AON.         14^ 

E  R  A  S  T  E, 
Oh!  ca-iedîs ,  i'y  regarderai  bien  moi, 

CLltÀNDRE. 
Cela  racritc  d'crrc  éclaircî. 

LEBARON. 
Signori  ,  Signori  <^ucfto,  ni  fi  faicpoiac^  c  mî 
farcré  ragionc.  .  . 

BARTO  L  I  N.  '    ^ 

Doucement  ,  douccraent ,  baiircz  un  peu  îa  voîx. 

E  R  A  S  T  E. 

Ah!  ca<îcdi$,lcs magazins  font  b:cn  garnis, ce  n'cft 

point  un  conte  ,  &  voilà  un  Fripon  qui  dit  vrai. 

MERLIN. 

Je  le  fçavois  bien  moi ,  qucic  ne  me  trompoîspas, 

LE   B  A  RO  N. 
Moufa  ,  Moufu  Dorante  ,  je  me  prcns  à  vousi« 
cette  infulte. 

DORANTE. 
Va  miferablc  ,  je  t'en  ferai  raifon ,  comme  tulc 
mérites.   . 

B  ELISE. 
,  Je  ne  fçaisoù  j'en  fuis  ,  qucll=  avanturc  ! 
DORANTE. 
Ce  n'cfl  pas  tout ,  MefTicurs ,  il  faut  qu'il  convien/ 
ne  qa'il  n'a  poinc  d'autre  métier  que  celui  de  fripon 
de  jeu  ,  parleras- tu  ? 

LE   BARON. 
HMàlà,  Me/Tîcurs,  point  de  violence  ,  je  con- 
viendrai de  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  ne  me 
perdez  pas  ,  )e  vous  en  conjure. 

LA   MARQUISE. 
Et  l'argent  qu'il  nous  a  volé  à  tous  tant  que  nous 
femmes. 

LE    BARO  N. 
J'en  rendrai  la  moitié ,  que  chacun  faflc  Tes  com- 
ptes ,  il  me  femblc  ^ue  c  *cft  avoir  de  la  confcîcncc, 
CLITANDRE  àBelife. 
Vôtre  banque  ccoit  en  bonne  main  ,  Madame, 
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^J*y  aitérétrompéclaprcmicrc,&  j'y  perdrai  pcut«% 
«trc  plus  qu'un  aurrc.    • 

E  R  A  S  T  B. 
Et  l'autre  fripon  <]u'cn  ferons- nous,  il  mérite  grâ- 
ce &  rccoropciifc  mcmc. 

DORANTE. 
Je  m'en  charge  ,  Mc/Ticurs  ,  je  la  lui  aï  promffc  % 
c'eft  mon  valcc ,  &:  je  ne  luî  ai  fait  joiiçr  ccpcrron- 
nage  c]uc pour  c^ccrompcr  MaHamc,  &  lui  faire  voî«. 
^ucl  kommc  c'était  oue  le  Baron. 
3  É   L  I  S  E. 
Je  fuis  ravie  d'ctrc  dçfÀbufcc.j  ^  jç  vous  donne 
ira  fille. 

DORANTE. 
Vous  me  rendez  Iç  plus  heureux  de  tous  les  hom«j 
mes. 

LA  M  A  R  qU  1  S  E. 
Et  en  fveur  du  m  arlagc  ,  jo'ucns  donc  quelques 
rcprifcs  de  Lanfquenct,  ou  quelques  uiljes  de  Pha- 
raon. 

DORANTE.  ; 

Nous  ferons  tout  ce  qu'il  vous  pla'ra  ,   Mcfda- 

mes ,  je  prens  fur  moi  les  rifques  de  l'amende  ,  & 

je  taillerai  njcme  ,  fi  l'on  veut ,  pour  laprcmicjc; 

fois  de  ma  vie. 

ER  A  S  T  E. 
Je  fui»  de  moitié  de  la  banque, 

DORANTE, 
Volontiers. 

BE  LI  S  E. 
Que  l'onfaflc  avertir  les  gens  du  Concert  &  d« 
Bal. 

LISETTE. 
Ils  font  prefque  tous  la-dedans,  Madame, 

B  E  L  I  S  II. 
pendant  que  nous  ferons  au  jeu  ,  que  l'on  conv- 
g&cûcc  l'un  &  l'autre ,  on  continuera  après  le  foupcia 


DU  PHARAON.         iji 
MERLIN  à  part. 
Il  y  auroît  ici  un  beau  coup  a  faire ,  mon  Maure 

IV  ©  plus  de  deux  cens  loUis  dans  fa  bourfeî  j'ai  vingt 
Ppiftoks  ,  tâchons  de  trqyvcr  quelque  AlTocié  pour' 
"^enlever  la  Banque. 

Om  fe  met  au  jeu  ,  Dorante  taille  ^ 
On  chante  une  Cantate  pendant 
Laquelle  tl  entre  plu/ieurs  Maf^ues, 

MARCHE. 


JL^  E  Jeu  nous  amène  , 
Dans  ces  Iteux  , 
pfiur  nous  faire  h  tous  un  fort  heureux  i 
Dans  ta  dpuce  chaîne 

Dieu  d'amour  , 
Depuis  long' tems  nuit  (^  jour  y 
Nous  t'avons fatt  notre  cour  , 
Nous  prenons  haleine 
Dans  les  Jeux  , 
Afin>  de  tefervir  mieux, 

CANTATE. 

Dans  le  Cartier  Saint  Honoré, 
Kfi  un  Sabsit  de  Lamptons  éclairé  , 

Ou  tous  les  foirs  nombre  de  Belles  , 
Aux  Parttfans  des  Lanfquemts  ^ 
Viennent  étaler  leurs  attxaits 
A  la  lueur  de  cent  chandelles  ; 
C'e/l-là  qu'une  'vieille  Cipris  ,   * 
Dame  é*  Patrône  du  Logis  , 
D'une  voix  pUintive  ^  cafféî  , 
Sur  les  acctdens  de  Paris  , 
Leur  explique  ainfifa  psnfée. 
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Tilles  d'amour  ,  ce  jour  ffi  terrible  pour  vous, 
Phamon  ,  Lafquenet ,  Baffette  , 
Son:  défendus  ,  l'affttire  efifaifg  , 
Af«j  En  fans ,  /^«j  devtendrons-nous  : 
E»  ^««Z  g'//*/  ,  cr«^/  ,  nous  met  cette  deffenfe  f 
O  Ciel  \  permets  tu  donc  que  fous  d  tnjufles  coups  , 

On  oprtme  dinfi  l'innocince  , 
Tilles  d'amour  ce  jour  efi  terrible  pour  vous^ 

Tlh  dit  aces  mots  ,  les  Nymphes  étonnées  , 
Tleurent  amèrement  leurs  trijles  defltnées  i 
Le  rouge  ^  le  blanc  de  leur  tein  , 
Se  mêlent  a  regret  aux  larmes 
§^i  traînent ,  en  coulant ,  Its  charmes 
De  leur  vtfage  fur  leurfein. 

T  ne  heanté  frefque  naifjante  , 
Rit  de  les  voir  verfer  des  pleurs  , 
Lt  dans  ce  grand  revers  confiante , 
Tlle  confole  ainfifes  Sœurs, 

§lue  le  Diable  emporte  , 
Et  foUturs  &  /eux  , 
Et  que  nous  importe 
G^u'ils  fotent  malheureux  , 
JNous  ferons  en  forte 
De  nouspajfer  d'eux. 

Les  Jeux  qu'on  défend  en  ce  jour  , 
Ont  le  fort  qu'ils  dévoient  attendre  ; 
Mais-les  feux  charmans  de  l'amour 
Sont  des  feux  qu'on  ne  peut  défendre. 
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ft  î  T<  î«  î' *  * 'ji  îs '^  î»  •'^  *l«  $»  ît  >f«  S»  >ïî  %»  >i«  ^i«  V  ?•  î» 

SCENE  DERNIERE. 

DORANTE,  é-  tjus  les  Aâeurs  de  U 
Scène  precedenti, 

DORANTE,  ii^fe  levant  èrn/quement de  U 
Talie  dujett. 

OH  ! parbîcu ,  il  y  a  Ici  quelque  cho'c d'extraor- 
dinaire ,  &  que  je  ne  coraprenspas. 
E  R  A  S  T  E. 
Sandis  ,  je  le  comprens  bien  moi  ,  nous  avons 
chaïTé  deux  Fripons  ,   il  en  cft  revenu  d'autres  en 
mafquc  >  cette  Chauve- fouri  ,   &  ce    Perroquet 
font  des  oifcaax  de  mauvais  préfagc  :  mais  Tandis 
ils  ne  $*cnvoleronc  pas ,  &  je  leur  vais  rogner  les 
aïics  ,  je  tiens  le  mien  ,  raififfcz  ie  vôtre. 
LA   MARC^J  ISE. 
Une  banque  de  plus  de  deux  cens  louis  enlevée 
9U  moins  de  deux  tailles. 

ERASTE. 
Meffieurs  les  Mafques  ,  on  fçaura  qui  vous  êtes; 

G  ARBA  T  ACA$E. 
Moi ,  Monficur ,  l'être  in  pon  gentilhoromc  Al- 
lemand ^  vous  prendre  garde. 

ERASTE. 
Un  geniîihommc  Allemand ,  c'eft  ce  Coquin  de 
Baron. 

GARCATACASE. 
Oui ,  Monsieur  ,  on  ne  veut  plus  que  je  taille  ,  je. 
fuis  venu  poncer ,  quel  mal  y  a-t'il  à  cela  ? 
LE   MARQUI  S. 
Quel  mal  il  y  a  ,  mifcrable  ,  tu  nous  voles  ? 
DORANTE, 
Et  celtti-ci  ,  tft  mon  co(juia  de  Valet ,  ils  étoîcnt 
ll'xûicUigeDCC.  M  j 
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MERLIN, 
Nos  haines  ne  durent  pas  ,  comme  vous  voîcî  j 
nous  fommes  d'honncces  gens  ,  il  n'y  a  point  dj, 
rancune  parmi  nous  autres. 

DORANTE. 
Ah  infolenc  î  te  louer  à  moi. 

•  MERLIN. 
Nous  voulions  vous  corriger  à  vôtre  coup  d'cL . 
iai  ,  pour  vous  cm.  êchcr  de  continuer. 
DORANTE. 
Comment  mairoufl*  î 

MERLIN. 
Ce  font  les  vingt  pirtoîes  de  Mademoifellc  quî 
font  caufc  de  cela  .  je  voulois  les  faire  valoir. 
ER  ASTE.  ^ 
Ah  Tandis,  Mertic.urs  les  Cocjuins,  tous  rendrez 
gorge. 

DORANTE. 
Reprenons  d'abord  nôtre  argent ,  &  qu*on  ht 
aï^andonnc  à  leur  mauvaid-  .itÙincc. 
MERLIN. 
Ouï ,  nous  tâcherons  dr  la  corriger, 

LISETTE. 
On  a^cjfvi  i  Madame. 

B  ELI  SE. 
Allons  nous  mettre  a  table  ,  que  \e  Bal  continue, 
&  c]ue  cette  avanture  nous  corrige  del'cxtravagaar»: 
ce  qu'il  y  a  de  )oùcr  avec  desMafqucs. 
LIS  ET  TE. 
El  gardez-vous  dcs^vilagcs  même»  . 


DIVERTISSEMENT.    255 

DIVERTISSEMENT 

B  N  r  R  E'  E. 
PREMIER   AIR.       * 

AMffurfoutient  tes  tnttrêts , 
Hâte  toi  ,  vole  ,  viens  détruire 
Les  Pharaons  ,  Us  Lun^'quenets  i 
Ces  ennemis  de  ton  Empire  , 
T'tnUvent  tes  meilleurs  Sujets, 

ENTREE. 
SECOND    AIR. 
"Ditu  des  Amours  t 
CUte  de  C on 'j  4 êtes  nouvelles  l 
Les /eux  t'aff tirent  tous  les  jours  ■ 

Par  leurs  fecours  , 
Tu  triomphe  des  plus  Rebelles» 

TROISIEME  AIR. 
^n  A'ntnt  cf^if  flâtent  les  7^f*x  , 
lEfi  toujours  bien  traité  des  Belles  a  ■ 
"Et  le  haz,frd  d'un  coup  affreux 
jLédùit  loiverit  hf  plus  cruelles  , 
A  ne  pouvoir  foujfrtr  pr^s  d'elles  p  > 
Aufttn  Soupirant  malheureux, 

V  A  U  D  E  V  I  r.  L  E. 

ÎR'^MIER    COVVVIT: 

^'niheMuté jeunet^  brillante  , 
jyans  tous  les  feux  ,  f^tt  grand fracaff , 
Ga^ne  beaucoup  ,  ejt  fort  i  entente , 
Bt J on  vieux  marin' j  fer d  [as. 
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ÎJ8    DIVERTISSEMENT- 
SECONP   COUPLET. 
Tandis  qu'aciifpour  U  finance  , 
L'Avocat  BUifeefi  ttté  Palais  , 
Sa  femme  au  Jeu  donne  audtance  , 
Et  lut  fatt perdre  fon  procez. 

TROISIFME  COUPLET. 
Inventé  de  la  Province  , 
'Vnfeune  ApprentifMagifiraty 
j^t*x  79UX  d'abord  brilloit  en  Prince  , 
^Ifutbten'tôt gueux  comme  un  Roi. 
QUATRIE'ME  COUPLET. 

f^uand certain  Marchand  prend carojje, 
t  dam  les  7 eux  fait  le  Marquis  , 
Son  ipoufe  fait  un  négoce   , 
§luifoàtient  les  atrs  qu'il  a  pris. 

MERLIN. 
CINQUIE'ME  COUPLET. 
Depuis  long'tems  jje  ne  m'occupe, 
§}u'au  Lanfquenet  ^  au  Pharaon, 
j/i* ai  commencé  par  être  dupe  , 
Se  finis  par  être  fripon. 

SLXIE'ME  COUPLET. 
Lailfons  aux  Flaireurs  de  Cuifine  , 
Regretter  Us  Jeux  défendus  , 
§1^*  aucun  autre  ne  s^n  chagrine. 
Ce  font  ceux  qui  perdent  le  plus» 

SEPTIE'ME  COUPLET. 
Le  ^haraonefi  en  déroute  y 
C'efi  petit- être  un  bonheur  pour  v$Ht  j 
Pour  peu  d  argent  qnUl  en  coûte 
Ventât  tous  en  rire  (^vec  nous. 
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DESOLATION 

DES  JOUEUSES , 

C  0  M  E  D  I  E, 


^    C   T    E    V    K  s. 

DORIMENE,  Mère  d* Angélique. 

ANGELIQUE,  FilledeDoriineacv 

LA  COM  TESSE. 

L'INTENDANTE. 

E  R  A  S  T  E. 

C  L  I  T  \  N  D  R  E. 

LE  CAISSIER. 

Mr  TO  P  ASE. 

DORANTE,  Amant  d'Angélique» 

MER'  IN,  Valet  de  Dorante. 

LE  CHEVALIER  de  Bellemontc. 

LISETTE  ,   Fille  de  Ctiambrc  de 
Dorimenc. 

UN    M  A  R  QUI  S. 

Un  Laquais  de  Dorimene. 

tàiSune  ejl  à  Fdris  che\^pmmcnr<i, 
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L    A 

DESOLATION 

DES  JOUEUSES. 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE- 
ANGELIQUE,    LISETTE.. 

LI  SETXr. 

Uànd  Ma  lime  vôt- Mrrc  en  c!^«« - 
vroit  cnrai;cr  cent   f.iis  o'avancaçc  , 
1=   ne  fçaurois  m'empc  h?r  n'ru  ctre  . 
ravie  ,  2c   |c  gaî^e  <\az  vous  en  ccr$  . 
^pour  1?  moins  au  Ti  concntt  que  mou  . 
ANGELl<:>UE. 
Je  t'atrouë  ,  Lîfcttc  ,   que  je  v.^^lro's  He  coït  c 
rnon  coear  que  ce  ne  fit  point  une  faaflv    noa- 
•vcUe  ,  &  oue  ce  qu'on  nous  en  difjit  hier  au  foir  ^ 
•it  confirmât  aujourThut. 

LISr.  TTE; 
Cela  eft  tout  coiifirn    .  Â:  il  n'efl  cn'-ore  venil 
nî   J>)iieur  ni   pli:  ifc  H'au'ourd'h  lî     VoilV  Hrja 
îckxoliuiifwanLL ,  D«:U4Q:ici  «  &  ^e  f^ai  blea  . 


i6o      LA  DESOLATION  , 

pour  iDOÎ ,  'que  fi  }*avois  gouverné  ïa  Police  ,  îl 
y  a  long-tems  que  l'affaire  fcroît  taire,  &  qu'on 
ne  parlcroir  plus  de  ces  maudics  Jeux  ,  qui  caufcnc 
I  tant  de  défordrc  ,  &  qui  m'ont  fait  paflcr  tant  de 
;  nuits  fans  me  coucher, 
j  ANGELIQUE. 

i      Ce  ne  fonr  point  les  veilles  qui  me  fatiguent ,  & 
\   Je  Jeu  même  ne  me  déplairoit  peut-être  point  H 
\   fort ,  Il  l'on  joiioit   ailleurs  que  chez  ma  Mcrc  > 
j  mais  que  cette  Maifon  Toit  fine  Académie  ouverte 
à  toute  forte  de  gens  ,  eue  tout  ce-  qu'il  y  a  de  faî- 
neans,  de  ridicules,  &  l'cxtravagans,  pour  ne  rien 
•  dire  de  plus  fâcheux  ,  foiciu  les  bien  venus  dans  ce 
logis,  que  dans  mon  Cabinet ,  à  ma  toîllette  me» 
me  ,  le  fois  éternellement  obfcJéc  de  qutlquc  vifa- 
ge  défagréablc  ,  à  qui  je  n'ofe  dire     vow  mefati* 
guez  i  parce  qu'il  perd  quelquefois  fon  argent  avec 
ma  Mcrc  ,  en  vérité  ,  c'cfl  un  fu^lice  dont  je  ferai 
bicii-aifc  d'être  débarraffcc. 

LISETTE. 
A  propos  de  cet  argent  qu'on  perd  quelquefois 
contre  Madame  vôtre  Mère  -,  je  n'y  faifoîs  pas  ré- 
flexion d'abord  ,  &  je  ne  fçai  (î  vous  avez  tout-à- 
fait  raifon  d'être  bicn-aife  de  ce  nouveau  Règle- 
ment. Le  Lanfquenct  défendu  va  rogner  Ces  rentes 
&  fon  équipage  ,  &  vous  n'en  ferez  peut-être  pas 
fnieux.  Je  commence  à  n'être  plus  Ci  réjouie, 
ANGELIQUE. 
Ah  !  plût  au  Ciel ,  Lifetce  ,  être  la  plus  maîheu- 
teufe  Demoifelle  du  Roîaumc  ,  &  que  ma  Mcre  ne 
fut  jamais  entrée  dans  ce  commette. 
LISETTE. 
Voilà  des  fentîmens  fort  nobles  ,  affurément ,  SC 
je  ne  doute  point  que  Durante  n'ait  beaucoup  con- 
tribué à  vous  les  infpirer  Franchement ,  Madame, 
c'eH:  un  fort  honnête  homme  ,  il  faut  qu'il  voiw  ai- 
me bien  tendrement ,  pour  ne  s'être  point  rebuta 
lies  maaicics  de  Madame  yôuç  mcrc  >  &  du  refai 
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ju'cilc  fît  à  la  Pcrfonnc  qui  vous  demanda  pont 
lui  il  y  a  qucloues  mois. 

ANGELIQUE. 
Je  ne Tçai ,  il  me  femblc  qu::  dans  l'ciar  où  font 
Ifs  chofcs  ,  fi  la  nouvelle  cft  vraie  ,  il   dcvroit 
ctrc  ici. 

LISETTE. 
Vous  avez  raifoii ,  Dorante  dé vroit  ctrc  ici.  Je 
l'ai  fait  avertir  dés  le  matin  ,  comme  vous  me  l'a- 
vez commandé  ,  &  il  viendra  bica-iôc  ,  afliiré- 
mcnt. 

ANGELIQ,UE. 
Le  voîcî  ,  Lifcttc. 

LISETTE. 
Ne  vous  difois-jc  pas  bien  qu'il  ne  tardcrolt 
guère  ? 

SCENE     IL 

DOUANTE,    ANGELIQUE, 
LISETTE. 

DORANTE. 

EH  bien  ,  Madame  ,  puis»Jc  crpcrcr  que  le 
changement  dont  on  parle  aujourd'hui  dans 
tout  Paris  ,  fera  changer  les  fcntimens  de  Ma- 
dame vôtre  mcre  ,  &  croicz  vous  quelle  me 
pardonne  maintenant  de  n'être  pas  Joueur  de 
p rote  (lion  ' 

LISETTE. 
Je  le  croi  ,  pour  moi  ,  &  il  me  fcmble  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  douter  ,    puifquc  voilà  voj 
fcntimens  juQiâcz  par  Arrcc. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  vous  répons  de  mon  cœur  ,  Dorante  ;  raaîs 
je  ne  puis  vous  répondre  de  ma  Merc.  Je  vous  ai  ^ 
déjà  dit  les  raifons,  qui  juf-^u'ici  ,  je  croi  ,  l'ont»* 
rcndu'c  contraire  à  vôtre  amour.   Elle  m'a  parle 
tant  de  fois,&  en  des  termes  C\  avantageux  duChe- 
valier  de  Bellcraontc  ,  <^ue  je  la  foupçonne  de  m'a- 
Toir  dcftince  pour  lui ,  dans  l'efpérance  de  quel- 
que fortune  confidérabic ,  qu'il  lui  avoit  promis  de 
faire  auLanfquenec. 

LISETTE. 
Ok  !  bien  ,  bien  ,  fi  vôtre  Mcre  n'a  eu  que  cette 
^^ifce  ,  vos  affaires  vont  le  mieux  du  monde  »  & 
voilà  les  cPpcrances  Se  la  fortune  du  Chevalier 
bien  avanturces. 

DORANTE. 
Le  Chevalier  eft  un  Avanturicr  torché  dts  nue's  , 
qu'on  ne  connoitque  par  le  jeu  ,  &  qui  ne  fubh- 
itoit  que  par-là  ,  comme  mille  autres  de  Ton  ca»- 
lailcre. 

LISETTE. 
Voilà  bien  des  Ghcvalicrs  à  l'Hôpital,  Que  de 
Banqueroutes  ! 

DORANTE. 
Le  Chevalier  de  Brllemonte  !  Si  cela  eft  ,  'je  fuis 
bien  vangé  de  Madame  vôtre  Mcre  ,  par  l'indi» 
gnité  du  Rival  qu'elle  me  prcfcroit. 
LISETTE. 
Oh  !  ça  ,  ça  ,  laiTon5«là  la  bagatelle  ,  s'il  vous 
plaît ,  &  venons  au  far.  Comment  nous  y  pren- 
arons-nous  î  Q_<i  t  rois  nous  parler  à  Madame  î 
DORANTE. 
Tu  fcais  de  quel  a:r  mon  Oncle  fut  rcfuré  ? 

LISETTE. 
D'accor  1 ,  «nais  Monfîcur  vôtre  Oncle  Ce  portoiï 
à  merveille  quawi  on  le  refufa ,  &  ii  cft  fort  mal 
àj  prcfcnc. 
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DORANTE. 

ïl  ne  peut  pas  vivre  long^ccmps  encore.  Je  Tiens 
â^cnvoicr  chez  lui ,  &  l'on  m'en  viendra  dire  ici 
des  nouvelles. 

LISETTE. 
Voîlà  des  conjon(flurcs  mervcillcufcs  au  moins* 
te  Lanfqucnet  défendu  ,  &  un  Oncle  prcfque  à 
l'agonie  !  Vos  affaires  ne  font  point  dcfefpérécs, 
vous  dis- je. 

DORANTE. 
Ec  bien  ,  crois- tu  que  je  puiflc  haïaider  une  fé- 
conde demande  ? 

LISETTE. 
Ouï    mais  par  qui  la  ferons- nous  faire  ,  cette 
demande  •' 

DORANTE. 
Je  ne  fçaî. 

LISETTE. 
Si  vous  aviez  quelque  riche  Grand-Mere  fur  îè]  \j^ 
hotà  de  fa  foflc  ,  cela  feroit  d'un  fort  grand  poids»  ■: 
DORANTE. 
Je  n'en  ai  point.  *' 

LISETTE 
Faites  parler  par  le  Médecin  de  votre  Oncle  , 
&  qui  lui  promette  de  le  dcpcchfr  incelTammenCi 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Cela  ne  fcrviroit  de  rien  ,  tant  que  l'enictcmenî 
de  ma  Mcre  dureroic  pour  le  Chevalier. 
LISETTE. 
Et   comment  faudroit-il  faire    pour  la  dcfcnil 
tctet  ? 

DORANTE. 
J^i  depuis  quelques  jours  un  maître  fripon  avec 
moi  qjc  je  croîs  rcconnoître  ,  &  qui  ne  s'eft  point 
fait  mon  Valet  fans  qucL]ue  dclfein.  Il  pourioit 
bien  nous  être  utile  dans  cette  affaire. 
LISETTE. 
Le  Tolcl  ifbuz  à  propos  ^  comme  £l  tous  1*4*^ 
viez  m}ndé« 
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SCENE   III. 

Dorante,  Angélique^ 
lisette  ,  merlin. 

MERLIN. 

JE  viens  de  chez  Monficur  vôtre  Oncle  ,  Mon- 
ficur,  comme  vous  me  l'aviez  ordonne. 

DORANTE. 
Et  bien  ,  en  quel  état  cft-il  î  Comment  va  (% 
maladie  ? 

M  E  R  L  I  N. 
Le  mienx  du  monde  ,  il  ne  pafTera  pas  la  ioiir- 
née.  Il  vous  demande  pour  une  affaire  éc  confc- 
quence ,  &  on  cft  venu  trois  ou  quatre  fois  voufr 
chercher. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
.    Sçachcz  ce  qu'il  vous  veut  ,  Dorante  ,  &  ne 
négligez  point  cette «afi-aice. 

DORANTE. 
Voions  donc  auparavant  ,  de  grâce... 

MERLIN. 
Madame  a  raifon  ,  Monfieur.  Les  Oncles  ne  font 
point  des  gens  à  négliger  ,  &  fur   tout  dans  les 
OCcaHons  comme  celle  ci 

DORANTE. 
Mais  ,  belle  Angélique  ,  nous  n'avons  point  c- 
ataminc  de  quelle  n  aniérc  nous  pourrions  dctrom» 
pcr  Madame  vôirc  Merc  du  Chevalier  de  Belle- 
monte.  • 

LISETTE 
Dépêchez  donc  de  l'examiner ,  &  de  conclure. 

DORANTE. 
Oh  !  ça  ,  Merlin  ,  il  faut  me  xcndre  un  fervicc  , 
«non  Ami.  • 
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'^  MERLIN. 

Vous  Tçavez  ,  Monficur  ,  que  dcptiis  le  peu  de 
'i:cnips  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  vous ,  je  me  fuis 
1  toujours  volontiers  acquitté  des  commillions  que 
■fous  m'avet  données.  Je  vous  ai  pris  en  affcdion  , 
Se  )c  fuis  content  de  vous  Je  vous  affûre.  Expii* 
?^uez-moi  vôtre  affaire,  que  je  voie  fi  elle  n'cft 
point  trop  diificilc  ,  &  fi  je  me  ferai  prier  ,  oa 
.lilon. 

ANGELIQUE  ir  Merli». 
Ah  !  mon  pauvre  Enfant,  tâche  a  faire  ce  qu'oa 
te  dl-ra ,  &  (ois  affuré  d'une  parfaire  récoaipcnfcg 
Je  te  donnerai. . . 

DORANTE. 
Bon  ,  Madame,  c'cft  bien  l'argent  qui  le  goiw 
'Verne.  Vous  ne  le  connoillcz  pas  ,  Madame  ,  il  ne 
«îcnt  qu'à  lui  d'en  avoir   autant  qu'homme  dc 
:France. 

MERLIN. 
Comment  diantre  ,  m'auroit  il  reconnue 

DORANTE. 
Demandez. lui  fi  je  me  trompe. 

MERLIN. 
Monfieur. 

DORANTE- 
Eh  !  al'ons  ,  allons  ,  parlons  franchement ,  mon 
Ami.  Je  (uis  bon  Prince  ,  comme  tu  vois  ,  je  me 
connois  en  gens ,  &  route  ra  fcience  ne  fc  borne 
point  à  bien  taire  un  mefiagc  ,  &  à  peigner  unc 
Perruque.  Plait-il  ? 

MERLIN. 
Vlonfîeur. 

DORANTE. 
Qu'en  pcnfcstu.  Lifctte  ?  Regardc*^c  un  peu. 
Hem  ?  Qu'en  dis- tu  : 

LISETTE. 
Je  lui  trouve  quelque  chofç  de  grand  ,  quelque 
chofe  d'illuftrc  dans  la  phifionomie. 
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MERLIN. 

Ma  phifionomie  cft  aflcz  hcurvufc.  J'enrage î 
tnc  voiU  découvert. 

DORANTE. 
Nous  nous  fommcs  vus  quelque  parc,  &  ta  nb 
te  noa>mois  pas  Merlin  en  ce  temps^i.  Tu  C4 
un  adioic,  mon  Ami. 

MERLIN. 
Tout  eft  perdu.  Monûeur  ,  je  ne  me  remets 
^as. 

DORANTE. 
Là  ,  ne  te  trouble  point.   Mon  dcflcin  n*cfl  pas 
dé  te  nuire  ,  au  contraire  i  mais  puifque  tu  m*as 
fait  l'honneur  de  me  choifir  pour  ton  Maître  ,  il 
cft  jufte  que  )c  profite  de  tes  petits  talens. 
MERLIN. 
Monficur. . . 

LISETTE. 
EK  l  mort  de  ma  vie  ,  tu  izis  bien  des  façons 
pour  avouer  la  chofe.  Eft.  ce  un  fî  grand  crime  , 
&  n*y  a-t-il  pas  aujourd'hui  mille  honnêtes  gens 
qui  s'en  mêlent  r 

MERLIN. 
Eh  /bien,  Monsieur  ,  puifqu'il  faut  dire  corn* 
me  vont  Us  chofcs ,  il  cft  vrai  que  )c  me  fuis  autre- 
fois iT/clc  de  quelques  petites  b*Latcilcs  ,  mais  je 
▼ous  a(ïûre  que  j  ai  tour  oublié.  Je  ne  yous  con* 
feille  pas  de  jouer  de  moitié  avec  moi ,  je  voua 
ferois  perdre  infailliblement. 

DORANTE. 
Non   ,   non  ,  garde  les  trente  piftoks  ,  Je  ne 
te  les  ai  pas  données  pour  jouer  de  moitié.  Ccft 
déjà  quelque  cholç  cjue  de  s'être  mclc  autrefois 
de  la  bagaiellc  ,  &  il  n'eft  pas  que  tu  n'en  fja- 
tbcs  allez  pour  ce  qu'il  nous  faut. 
MERLIN. 
Mais  au  moins  ,  Monficur  ,  je  vous  prie  de  ne 
»ç  point  engager  daûs  quelque  mauvaifc  affaixc^ 
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Je  ne  fuîs  pas  encore  trop  bien  raccommofîê  avec 
-la  Juft'cc  ,  &L  nous  boudons  cnfcmbic  depuis  quel- 
-^ue  temps. 

DORANTE. 
Ce  font  les  pcticj.  dîrFcrcns  que  tu  as  eu  avec 
«lie,  qui  t'ont  fait  mettre  en  condition  ,  n*cft-cc 
pas  ? 

MERLIN. 
Mais  ,  Monfîcur  ,  puifjue  vous  devinez  fi  bien 
les  cbofcs  ,  je  ne  vous  nierai  point  que  quelques- 
unes  de  ces  petites  bagatelles,  quelques  Décrets  ma!  ' 
purgez  ,  m'ont  fait  réioudrc  à  me  mettre  auprès  de 
quelque  honnccc  perfonnc  qui  eut  foin  de  moi, 
&  qui  m'honorât  de  fa  protedion  en  cas  de  befoin* 
DORANTE 
Tu  peux  t'aflurer  de  tout  cela  avec  moi  ,  fi  tU 
me  fers  fans  me  trahir.  Ne  connoitrois  tu  point  ^ 
dis-moi ,  un  certain  Chevalier  de  Hcliemonte  ,  paf 
haxard  r  Les  habiles  gens  fc  connoillent  otdinain 
icmcnt. 

MERLIN. 
Le  Chevalier  de  Brllemonte. 

LISETTE- 
Rêve  un  peu  ,  tâche  dr  rapeilcr  ta  mcmoîrCÎ 

DORANTE.,^ 
Il  eft  pcut-crrc  de  tes  Amis. 

A  N  G  E  L  I  Qjg  E 
Vous  rêvez  ,  Dorante  ,  de  croire  que  le  Chcva-^ 
lier  foit  Ami  de  vôtre  Valet 

DORANTE,^ 
Non  ,  non  ,  Madame  ,  cette  penfcc  n'cft  pas 
fans  fondement.  &  ie  vous  répons  qu'il  n'y  a  pat 
quatre  ans  que  Merlin  étoitCh-valier  d'aufTi  ^,r ari- 
de conséquence  que  celui  à  i]ui  nous  avons  affaire, 
MERLIN. 
Ah  '  c'cft  à  Lion  que  vous  m'avez  vii  faris  doa- 
te  /  Je  n'ai  jamais  été  Chevalier  que^  dans  cet- 
'  U  Ville.là. 
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DORANTE. 
Que  vous  diiohmjc  ,  MadaniC  ?  Er  bien,  croîs-tu 
Connoïtrc  celui  cjuc  )c  t*ai  nommé  ? 
MERLIN. 
Ce  nom  de  Bellcmonce  a  aflez  l'air  de  quelques- 
Cncs  de  nos  Scigneuiics  »  mais  il  me  femblc  c^uc 
je  n'en  ai  pas  encore  oiii  parler, 
LISETTE. 
Il  faut  lui  faire  voir  le  Chevalier  ,  il  le  coa* 
ûoîcra  peut-être. 

MERLIN, 
Je  pourroîs  bien  le  voir  fans  le  connoïtrc  ,  car 
on  change  de  prrfonnages  dans  le  monde.  Tan- 
tôt on  cil  Ma  rouis,  tantôt  Chevalier  ,puis  Mar- 
cJiand ,  quelquefois  Abbé  ,  Financier  fouvent.  Que 
fçai-je  moi  ?  Dans  la  dernière  affaire  qui  m'cft 
arrivée  ,  je  faifois  le  Commiflaire. 
ANGELIQ^UE. 
Il  nous  dit- là  des  choies  allez  patciculieres. 

DORANTE. 
Il  en  fçaît  beaucoup  ,  Madame  ,  je  vous  alîûre, 

LISETTE. 
Le  joli  Garçon  ! 

DORA   N  T  E. 
Comment  ferons-nous  ? 

MERLIN. 
SI  vous  pouvez  me  faire  jouer  avec  vôtre  hom- 
me ,  pour  peu  que  nous  travaillons  enfcmbie  tête- 
à-tête  ,  je  vous  dirai  bien-tôt  ce  qu'il  fçait ,  de 
quelle  école  il  cft  forti ,  &  quelque  chofc  de  plus , 
peut-être, 

DORANTE. 
Me  rêoons-tu  de  cela  ? 

MERLIN. 
Oiiî ,  Monfîcur  ,  ]c  vous  en  répons.  Nous  nous 
Connoiflbr.s  en  Joueurs  nous  autres  ,  comme  les 
Peintres  fc  connoiflent  en  Tableaux. 

LISETTE. 
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LISETTE, 
Cela  c(t  admirable, 

DORANTE. 
Viens ,  fur  moi ,  &  pendant  que  j'iraî  chez  moA 
Oncle  ,  va  prendtc  un  de  mes  habus-  Je  te  mcctraî 
iiux  prifcs  avec  nôtre  homme. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Où  croicz»vous  le  pouvoir  joindre ,  Dorante? 

DORANTE. 
Que  Lîfettc  fe  trouve  dans  vôtre  chambre  ,   je 
•veux  cjiie  la  Sccnc  fc  palfc  d^ns  vôtre  cabinet. 
Adieu  ,  voila  Madame  vôtre  nacre.  Je  fu  $  ici  dans 
auclqucs  monvcns. 

LISETTE. 
Oh  I  parbleu  ,  Monficur  le  Chevalier  ,  nous 
fçaurons  ce  que  vous  içavez  faire. 

SCENE    IV. 

DORTMENE,  ANGELIQJJE, 
LISETTE  ,  TOPASB, 

DORANTE. 

Uî ,  Monfieur ,  la  réfolution  en  cft  prîfc ,  9c 
c'eil  à  vous  de  voir  fi  vous  me  pouvez  faicç 
loucher  cet  argent  auHî- tôt  que  je  ferai  arrivée, 
LISETTE    à  AngeltciHe. 
Quel  Pèlerinage  va-t-elle  faire  î 
ANGELIQUE. 
Te  ne  fçaî.     • 

DORIMENE. 
A  quoi  rcvez-vous  ? 

T  O  P  A  S  E. 
Ce  n*cft  point  la  foœmc  qui  m'cmbaraflfc ,  5c 
Tom»  IX.  N 


5^(5     LA  Dr:5;OLATîON 

^îeu-mcrci,  nous  fommcs  en  état  mes  CorrcTpon- 
dans  &  moi  »  de  faîrc  tous  les  jours  de  plusgroUct. 
affaires  i  mais  les  Bijoux  que  vous  avex  envoiez  ce^ 
macin  chez  moi ,  ne  valent  point  à  beaucoup  prés 
l'argent  que  vous  en  voulez  avoir,  &  vous  fçavez, 
^4aciamc  ,  &  que  dans  le  tcms  où  nous  fommes ,  oa 
jac  fe  change  guère  de  Bijoux  ,  qu'on  ne  les  ait  ^ 
grand  marche. 

DORIMENE. 
Bon  Dieu ,  Monficur  TopEfe  ,   que  tous  faites 
le  difficile  ,  comme  fi  nous  ne  (çavions  pas  de  quel 
çrofit  vous  font  IcsJBi'joux  ,  &  combien  vous  faites 
VÔtJ'e  compte  à  les  vendre  trois  fois  plus  qu'ils  n€ 
vakrnt  aux  jeunes  gens  de  Famille    qu'on    vouf 
adrcflc  quand  ils  ont  ar^aire  d'argent. 
TOPAS  E 
Cela  va  bien  cKangcr  ,  Madame  ,1c  LanfqueneC 
défendu  nous  coupe  a  gorg«  ,  &  voilà  le  commec» 
ce  ruiné  en  Fiance, 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Cela  c(\  vrai,  Paris  va  devenir  dcrcrtaffUrcmcni:* 
iî  l'on  ne  reforme  cette  dcfcnfe. 
TOPA  SE. 
Paris,  paris  verra  ce  qu'il  pctd  ,  en  nous  pcjt^ 
dant  fur-tout. 

ANGELIQUE. 
Ah  î  bons  Dieux  ,  Lifeitc ,  auroit  elle  fait  dcfTein 
d'aller  demeurer  à  la  Campagne  : 
LISETTE. 
J'en  meurs  de  p^ur  auffi  bien  que  vqu«- 

DORIMENE. 
Mon  pauvre  Monfieur  Topafe  ,  mon  départ  ne 
peut-être  trop  prompt  à  ma  farta. fie.  îiniflons  nô- 
tre affaire  le  plutôt  que  nouspoyrons. 
TOPA  SE. 
Relâchez  vous  '"'e  quelque  chofe  ,  Madame  ,  Se 
nous  n  auro.is  pas  de  peine  i  conclure-  Je  vr.uf 
ournirai  les  quinze  mille  livres  ca  belles  &  bonnes 
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,rtrcs  de  Change  ,  païablcs  à  vue. 

D  O  R  I  M  E  N  E.    ^ 
Je  paflcrai  chez  vous  cette  aprcs-dîncc ,  &noas 
termineront  toutes  chofcs. 

T  O  P  A  S  B. 
Je  vous  attendrai ,  Madame. 

SCENE  y. 

DOKIMEN  E;  ANGELIQUE  > 
LISETTE, 

DORIMENE. 

EH  bien  ,  mn  Pille ,  voîlà  un  terrible  coup  à  quoi 
je  lie  «n'attenJjîs  guère.  Tout  cft  ruiné  ,  ma 
fille  ,  voilà  ta  fortune  perdue  ,  ma  pauvre  EnFant. 
ANGELIQUE. 
Comment  donc,  Madame? 

DORIMENE. 
Comment  ?  Le  Clicvalicr  de  Brllemontc  alloil 
gagner  touc  l'argent  de  Paris ,  Se  j'avois  parole 
Qu'il  t'époufcroit. 

ANGHLIQaE. 
Je  vous  fuis  bien  redevable  ,  Madame  ,  des  vùëg 
que  vous  aviaz.  pour  maforcune.mais  le  Chevalier... 
DOtvl  M  EN  Ê. 
Ce  ne  font  point  des  ch'tncrcs   II  a  'es  fecrets 
admirables  pour  ga^nT  1  cou  >  lùr  au  Lanfcjuenet. 
LISETTE 
Et  cela ,  fans  qu'il  y  ait  la  moindre  pet't:  ombre 
de  friponnerie.  Il  cft  airoit  comme  un  fingc  aa 
moins. 

DORIMENE. 
Oh!  pour  cela,  il  joue  le  plus  hopncremenc  do 
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monde.  N'cft-îl  pas  vrai ,  Lifcttc:  '*, 

LISETTE. 
Oiii ,  Madame. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  le   veux  croire  ,  Madame  ,  pour  luî  faîfê 
honncur,&  pour  vous  faire  olaifiri  mais  en  vérité.... 
DO  RI  MENE, 
îljic  vous  rcftc  qu'une  pcticc  leflource  dajns  156- 
tte  afflidlion  ,.&  je  fuij  bicn-aife  de  vous  informer 
du  dcflcin  où  nous  fommcs  le  Chevalier  &  moi. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah  !  Lifettc  ,  voila  une  rciTourcc  qui  me  fait 
trembler. 

DORI  MENE. 
Qu'avez-vous 

ANGELIQUE. 
Rien  ,  Madame. 

D  p  R 1  M  E  N  E . 
Je  croi ,  ma  Fille  ,  que  vous  ferez  ravie  de  ma 
xéfolution  ,    les  jeunes   perfonnes  font  oïdiaair 
icment  bien-aile  de  voiager. 

LISETTE. 
En  voici  bien  une  autre. 

ANGELIQ^UE. 
Comment  donc  ,   Madame  ,   où  youIcz-youS 
aller  ? 

PO  RI  MENE. 
En  Angleterre  ,  ma  Fille. 

ANGELIQUE^ 
En  Angleterre  ,  Madame  ? 

LISETTE. 
Pa(fcr  la  Mer  comme  des  Hirondelles. 

ANGELIQJJE. 
Avez-  vous  bien  fongc  ,  Madame  • . .  , 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
J'ai  fait  toutes  les  réflexions  qu'il  a  fallu  faire. 
Ccft  un   Pérou  que  l'Angleterre  pour  un  habile 
Joueur  comme  le  Chevalier ,  âc  la  plufpaxc  de  ces 
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gros  Mllords  ne   Tçàvcnt  que  faire  de  leur  argent. 
ANGELIQUE. 
Ah!  juftc  Ciel  ,  que  je  fuis  malhcurcufc  ! 

DORIMENE. 
Quand  nous  aurons  cpuifé  l'Angleterre,  nous 
pafTerpns  en  Hollande.  Il  y  a  de  bonnes  bourfcs 
encore  en  ce  Païs-là. 

LISETTE. 
Aflurcrncnt  ,  &  (î  vous  ruinez  la  Hollande  ,   /c 
TOUS  confeillcde  ne  pas  aller  plus  loin  ,  Madame  ^ 
&  de  regagner  Paris  tout  au  plus  vite. 
DORIMENE. 
Moi ,  je  n'y  remettrai  les  pieds  de  ma  TÎe  que  le 
Lanfquenct  n'y  foie  rétabli. 

se  E  NE   VI. 

DORIMENE. LA  COMTESSE, 
ANGELIClUt,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà  Madame  la  ComteflTc  qui  fera  le  voiage 
avec  vous  fivousvoulcz. 

LA  COMTESSE. 
Bon  jour  ,  ma  cherc.  QiTcft-cc  que  c'cft  donc 
que  ceci  '  Où  cft  tout  noue  monde  aujourd'hui  ? 
0uz\s  parcHTeux  I  Le  Chevalier  n'cQ  point  encore 
venu  OÙ  eft^Monficur  l'Abbé  ,  ma  mignonne  ?  Et 
le  petit  Caifîicr ,  je  ne  le  voi  point.  Il  faut  que  la 
Ma«^quire  Toit  malade  ,  puifqu'cUc  n*cft  point  ar- 
rivée la  première. 

LISETTE. 
Diantre  foii  dercxtravagantc, 
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LA    COMTESSE. 

Allons  donc  ,  des  fables  ,  des  cartes.  Q3I  afcen^ 
«onncmcnc  !   (1  n'y  a  encore  rii  n  de  préparé. 
DORIMENE, 
Hé,  Mat^aïnc  ,  quel  conirc-tcmps  dcplaifamc^ 
lie! 

LA    COMTESSE. 
Je  ne  vins  point  hier  ,  mais  vcus  n'avez  point  de 
tcprochc  à  me  faire  ,  je  ne  feiris  pas  de  la  journée: 
je  ra'écois  purgée  par  précaution  ,  &  jc  ne  voulois^ 
voir  peifoiine. 

LISETTE. 
Ah  ,  ah  ,  vous  ne  fçavcx  donc  point  encore  Ici- 
nouvelles  ? 
,     '  LA    COMTESSE. 

Pardon  nez- moi  ;  j'en  fçai  cjuclqu'une.  Nôtre 
jeune  Allemand  m'a  conté  ce  matin  a  ma  toilette 
quelque  chofc  de  particulier.  Lapc:ite  Procurcu- 

Ce j'en  fuis  Fâchée  vraiment ,  c'ci\  une  bonne 

petite  Femme.  Elle  emprunta  il  y  a  quelques  jours- 
fur  un  colîer  de  mille  écus  fix  vingt  pillolcs  qu'elle; 
perdit  ici  le  lendemain. 

DORIMENE. 
Hé  bien,  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Hé  bien  ,  Madame ,  le  Collier  faux  qu'elle  avoîc 
acheté  pour  remplacer  le  fien  ,  n*étoit  point  tout  à- 
fait  fcmblable  ,  Monfieur  le  Procureur  s'en  eft  ap- 
perçu  ,  &  il  I*a  querellée  d'une  manière  épouvan* 
table. 

LISETTE. 
Le  ridicule  î 

LA  COMTESSE.  ^ 
"N'a-t-elle  pas  fait  un  grand  crime  de  perdre  C\x 
yvigt  piftoles.    Mais  ces  Bourgeois  font  bien  bru- 
taux ,  ma  mignonne. 

DORIMENE. 
Oh  !  pour  cela  ,  leurs  manières  font  bieadiffé^ 
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fcmcs  de  celles  des  gens  de  qualité. 
ANGELIQUE. 
Je  fuis  dans  un  étrange  accaBlcraent,  Lifctcc. 

LÏSETT  E. 
Allez- vous  repolcr  iap.s  vôtre  cabinet.   Je  vouS' 
ïvcrtirM  cjuand  Doiaaic  fera  venu. 

.    SGENt    Vil. 

DORIMENE, LA  COMTESSE, 
CLiTANDRE.,   LISETTE. 

LA  COMTESSE. 

AH  ,  ah"!  le  Troupeau  fc  faflcmblc  à  la  fia. 
Voila  Clitandrc  le  bel  cfprit. 

CLITAMDRE. 
Madame  ,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

LA    COMTE  S  SE. 
Qu'il  cft  trille  ,  ma  bonne  l  Bon  jour,  Clirandre. 
Allons,  gai ,  gai,  Il  perdit  hier  Ton  argent  je  gage. 
CLITANDRE. 
Hé  ,  Madame  ,  plCit  au  Ciel  que  j'euflc  perdu 
mille  piftoles ,  ôc  que  ce  malheur-là  ne  fut  poinc 
arrive. 

DORIMENE. 
Ah  !  Clitandre  ,  que  je  tous  fçai  bon  gré  d'être 
fcnfiblc  à  cet  accident  ! 

LA  COMTESSE. 
Comment  donc  ,  que  voulez-vous  dire  :  Vous 
êtes ,  je  croi  ,  de  concert  pour  me  plaifanter  l'un 
&  l'autre.  Plus  je  vous  regarHc  ,  &  moins  )e  vous 
coniprcns  tous  deux.  Qiel  malheur  ?  quel  accident? 
de  ]uoi  parlez- vous  î  11  femblc  que  vojs  prévoies 
la  fin  du  monde  ,  &  qu'elle  foit  prête  d'arriver, 
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DORANTE. 
Madame  la  Corn  telle  ignore  aparcmment  que  ÎC 
lanf^uenctcft  défendu. 

LA    COMTESSE, 
On  a  défendu  le  Lanfcjucnct  ? 
CLITANDRE» 
Eh  !  oiii ,  Madame  ,  on  a  défVndu  le  Lainu|ucnct 

LA   COMTES  SE. 
Vous  vousmocqucz  ,  Clîtandre  ,  cela  ne  fc  peut 
pas  ,  &  c'eft  comme  fi  l'on  dcfcndoîc  de  dûjmir. 
CLITANDRR 
Pour  moi,  j'aimcrois  autant  qu'on  m'eût  défcnda 
fc  boire  &  le  manger. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
n  cft  vrai  qu'il  vaut  autant  mourir. 
LA    COMTESSÇ. 
Ma'sccla  ne  fe  peut  pas ,  vous  dîs-jc,encorcunc 
fois. 

CLITANDRE. 
Eh!  Madame  la  Comtcirc  ,   je  vous  dis  ce  que 
tout  Paris  fçait  ,  ce  que  tout  Paris  dit  ,  &  ce  que 
j'ai  entendu  publier  ce  matin  fous  mrs  fcncUrf  s. 
LA   COMTESSE. 
Ab!  publier.   Pablicr  c'eft  autre  chofc.  Ces  publi- 
cations font  pour  le  peuple  ,  pour  les  Lac^uais  ,  pour 
la  canaille ,  à  qui  l'on  fait  bien  de  défendre  certains 
Jeux  qui  ne  font  faits  que  pour  les  gens  de  qualité. 
CLITANDRE. 
Ouï ,  Madame  ,  vous  avez  raifon  ,  ce  font  les  La- 
quais &  la  canaille  à  qui  l'on  défend  de  jouer  le 
Lanfquenetjfous  peine  de  paier  mille  écus  d*aniei\dc. 
LA  COMTESSE. 
MiUcécus  ,  mille  écus!  ma's  vraiment  vous  n'y 
fondez  pas  ,  vous  avez  mal  entendu  ,  Clîtandre  &  il 
nie  lemble  que  fi  la  défenfc  éioir  pour  les  pcrfonnes 
de  condition  ,  ils  valent  alTcz  la  peine  qu'on  leur 
fign'fie  la  chofc  ckcz  eux  ,  fans  la  leur  publier  aa 
coin  des  rues  • 


H^^DES  TOUnUSES:       277 
f^^  CL  IT  ANDRE. 

Qàc  To«lc2-vous  que  je  vous  di(c ,  Ma«îaroc  î  Gc 
font  de*  affaires  qui  fc  font  ordinairement  ainfi. 
UN  LAQUAJS 
Voila  Madame  l'Intcndanft  dans  vôtre  anti- 
chambre ,  qui  (c  trouve  mal ,  je  croi. 
DO  RI  MENE. 
Voie*  ce  que  c'cft  ,  Lifcttc. 

LA  COMTESSE. 
Eft-cc  cette  Intendante,  qui  perdit  tant  d'argent 
ii  y  a  huit  fours  ? 

DO  RI  MENE. 
Elle  •  m  cm  c. 

CLitANDRÉ 
Oh!  parbleu ,  clic  a  dequoi  perdre.  Son  Mari  a 
fuïnc  le  Maître  dont  il  gouverne  les  affaires  ;  mais 
je  croi  qu'il  fera  bien-tôt  ruiné  lui-même  par  Ici 
dépenfcs  de  fa  Femme. 

SCENE  VIII- 

DORIMENE  ,  LA  COMTESSE, 

L'INTENDANTE ,  CLlT AKDilE  , 

LISETTE. 

L'INTENDANTE.        ^ 

UN  fauteuil  ,  ma  pauvre  Lifcttc  ,  un  fauteuil. 
Ah/ je  n'en  puis  dIus. 

DORIMENE. 
Qu'cft-ceque  ceci  \  Madame  T Intendance  qui fe 
Vteurt. 

L'INTENDANTE. 
Ah  \  Madame  ,  le  moien  de  vi  rc  après  un  coup 
comme  cehii-là*  On  ne  ioUcra  plus  au  LanfouencC; 
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LISETTE. 

Allons,  allons,  Madame,  contre  fortune  bbft 
cœur ,  vous  jouerez  a  quelque  autre  jeu  où  vous  ga- 
gnerez riavantas^c.  • 

CLl  TA  1<1'DK  E  k  la  Comtejfe. 
Vous  le  voicz  ,  Madame  ,  la  publication  eft  pour 
tout  le  monde  ,  &  vous  ne  pouvez  pas  dire  qu  une 
Intendante  ne  foit  une  pcrfonne  de  fortgroflc  qua- 
lité. 

L^INTENDANTE; 
Eh!  mon  pauvre  Clitandre  ,  que  mefcrt-îl  H'en 
tvoîr  ,de  lac]ua:ité     Ai-je  plus  de  privilège  que  les 
.  autres  ,  &  le  Lanfqucnec.    .  Ah  î  Lifctte  ,  je  nac 
meurs^ 

LISETTE. 
Madame  a  raifon  ,  quoi  qu'elle  foît  femme  de 
qualité  ,  le  Lanfqucnec  n*eft-il  pas  auffi  bien  Hcfen- 
eu  pour  elle  que  pour  fa  belle-fœur,  qui  n' eft  que. 
la  femme  d'un  Apoiiquaire? 

CLITANDRE. 
Ellemcferoic  rire  ,  maljjrré  m  n  chagrin. 

L  l^  ET T  1.  à  l'Intendante. 
Eh  !  allons  ^  allons ,  Madame  ,  revenez  à  vous  ^  , 
8*ii  vous  pUtt. 

LA  COMTE  S  SE 
Mais  Yraimcnr  c'eft  tout  de  bon  qu'elle  cft  ,év.a». 
nouic. 

DO  RIME  N  E.; 
^   EvanoUîc  ? 

CLITANDRE. 
Parbleu  ,  il  n'y  a  point  à  rire  a  cela  ,  MefdamcSgs 

LA  COMTESSE. 
Et  tôt,  tôt ,  de  l'eau  de  la  Reine  de  Hongrie,  in  • 
papier  brûlé  ,  du  vinaigre  ,  il  faut  commencer  par 
Udélafo., 

LISETTE. 
Bon ,  bon  ,  îaiflcz- moi  faire  fculcmcn  t ,  f*aî  Azns 
ma  poche  aa  rcmcdc  bica  meilleur  que  tous  «cux-là»^ 
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DO  RI  MENE. 

Unjcu  de  cartes  !  Q^»'cn  vcux-cu  taire  : 

LISETTE. 
C'cft  un  jeu  de  Lanf^ucnct ,  &  il  n'y  a  point  de 
Joiicufc  cjue  cela  ne  rcirufcicc  en  raoins  de  rien. 
Vous  allez  voir, 

CLITANDR  E. 
Elle  cft  folle  ,  Madame.  li  faut  (bngcr  rcricufc- 
mentà  cet  cvanouifTcment-tà. 

L'INTENDANTE 
Ah.'juftc  Cielî 

LISETTE. 
Eh  bien  ,  que  vous  ai- je  dit? 

LA   COMTESSE. 
Voila  qui  efl:  tout.à-falt  extraordinaire. 

L  I  S  ETT  E. 
C'cft  une  belle  chofc  que  la  fympathie.  N*eft*t*ii 
pas  vrai  ? 

DO  RI  M  EN  E. 
Allons  3  Madanie.  Qjel  accablcmcit  cft-cc-  i  ? 

L'INTEN  DANTE. 
Je  n'en  reviendrai  point  ,  Madame  ,  que  vous  ne 
ai'aiez  promis  de  m' accorder  une  grâce. 
DO  RI  MENE. 
Vous  êtes  en  droit  de  me  commander ,  Madame  ^ 
je  fais  gloire  de  vous  obéir. 

L'INTENDANTE. 
Je  fuis  bicn-hcureufc  que  Madame  laComtcflc  Se- 
Clitandre  fe  rencontrent  ici 

CLITANDRE. 
Puis-je  vous  être  utile  à  quelque  chofe ,  Madame  ? 

LA  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  fuis  tout  à  vôtre  forvicc  :  ordonnez  ,  me  voil» 
prête. 

L'INTENDANTE. 
Il  viendra  quclq[ucs  pcrfonncs  encore  ,  que  fc 
prierai  de  la  racmc  chofc  ,  &  ,c  i.ecroi  pas  qu'ils 
me  ccfafcnc. 
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DO  RI  MENE. 
Parlez,  Madame  ,  que  fauhaiccz-  vous  ? 

L'INTENDA  N  T  £. 
Je  vou  irois  bien  ,  Madame  ,   que  malgré  la  dé- 
xcnfc,  noJs  joiia. lions  encore  quelques  rcprifcs  àt- 
Lanfquenec. 

LA    COMTESSE. 

Madame  l'Intendance  a  raifon,  Madame.  Allons, 

allons,  des  cartes  feulement,  vîrc,dépcchons-nous. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  Joucufes  fur  ma  parole. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Maïs  vous  n'y  fongez  pas ,  Madame  ,&  lés  rniHc 

écus  que  Ton  court  rlfque  de  paicr ,  les  at^Vonts  à 

■  ^uoi  l'on  $*cxpo  c, . . . 

LA  COMTESSE.  ^ 
Bon,  bon,voila  de  belles  bagatelles.  Qjiîefl- ce  qui 
Içaura  que  nous  jouons  ?  Nous  ferons  tous  une' 
Tcflci  à  ne  le  point  dire  ,  &  quand  nous  ferions  fur* 
pris  une  fo's  le  mois  ,  ce  n'cft  pas  une  affaire.  Il 
faudra  paicr  les  mille  ccus  ,  comme  Ton  paie  les 
cartes ,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile. 

L'INTENDANTE. 
Oiiî,  Madame  la  ComtelTc  le  prend  bien.  Al- 
lons ,  Madame  ,  de  grâce ,  commençons  à  jolicr  , 
je  vous  en  conjure. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Mais  ,  Madame  ,  j'ai  peut-ccrç  plus  de  pafTîon 
pour  le  jeu  que  vous  n'en  témoignez  vous- même  , 
mais  TOUS  fçavez  de  quelle  confequcnce. . . 
L'INTENDANTE. 
Eh  !  Madame  ,  nous  ne  jouerons  qucjufqu'àcc 
que  j'aie  regagné  les  milles  pîftolcs  que  je  perdis  la 
fcmainc  dernière.  Après  cela^je  vous  promets  de  le- 
noncer  au  jeu  pour  toute  ma  vie. 

DORIMENE: 
Mais-,  Madame  ,(tvaus  conrînacz  à  perdre? 

LINTEN  D  ANTB. 
Mais ,  Madame ,  je  gagnerai  indubitablcmenc* 
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Je  n'a»  engagé  mes  pierreries  que  fur  ce  pied-là ,  8C- 
il  £aac  que  fc  les  rcclrc  dans  fîx  fcm aines  au  plus 
tard,  car  Monfîcur  l'Intendant  arrive. 
LA  COMTESSE. 
Ah  1  voila  nôtre  petit  Caillter  qui  fç ait  la  non**; 
Telle  ;  car  il  paroît  bien  en  colcre. 
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DO  R  FM  UNE  ,    LA  COMTESSE,. 

L  INTENDANTE  ,  LE  CAlSiltR , 

GLITANDRE. 


LE  CAISSIER. 


Comment  donc,  Madame ,  eft-cc  que  l'on  ne 
joue  pas  aujourd'hui?  Je  ne  vois  point  de  ca- 
fodes  à  vôtre  porte ,  pcrfonnc  dans  le  logis.  Qpjcft- 
CC  que  cela  veut  dire? 

LA  COMTESSE. 
Monficur ,  faites-  nous  juftice  de  cette  défenfc* 
IL 

L'INTENDANTE. 
Paîtes-moi  raifon ,  Monficur  ,  du  procède  dé 
Madame  »  qui  n^vcut  plus  que  l'on  louc  cher  elle 
au  Lanfqucnct  ,  de  prur  qu'il  ne  lui  en  coijte  mille 
écus.  Cela  Pc  doit  ilfairc  ,  Monficur ,  U  n*cft-cc 
pas-une  chofc  qui  crîc  vengeance  ? 
XE    GAI  SSIER. 
lin  ■  y  aaroit  plus  ici  de  Lanfquenec  /  Oh  ,  parbleu, 
je  prctensbien  qu*oa  y  ouë  ,  moi ,  &  nous  verrons 
Û  j'en  aurai  le  démenti. 

CLI  T  ANDRE. 
Ah  ,  ah  ,  Toici  uq  homme  'd*uii  aûez  plaifaat  ca« 
taaiic. 
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DORIMEN  E. 
Monfieur  ,  Monfîcur  Surat  ,  vous  vous  oubliez  ; 
Si  vous  devriez  un  peu  fonder  qu'on  ne  parle  point  ^ 
de  la  forte  dans  unciBaifon  conamc  la  mienne. 
LE   CAI  SSI  E  R. 
Oh  !  vcntrebicu  ,  Madame  ,  on  y  jouera  comme 
de  coutume  i  où  )e  ferai  beau  bruit  pour  mon  ar^ 
gcnt  ,  je  vous  en  répons. 

DO  RIME  NE. 
Que  voulez*  vous  donc  dire  pour  vôtre  argent  ? 

LE  CAI  S  SI  ER. 
Oiii,  Madame,  pour  mon  argent ,  morbleu:  je 
.fiiis  ruiné  (î  l'on  ne  joue  ,  mais  vcntrebicu  ,  vous 
jouerez  les  uns  &  les  autres  jurqu'à  ce  que  je  fois 
paie  de  ce  qui  m'eft  dû  Je  fuis  au  defcfpoir  ,  voiez- 
vous  ,  &  j'ai  déjà  voulu  me  pendre  trois  fois  depuis  ' 
ce  matin. 

CL!  TANDRE. 
Le  pauvrediablc  !  il  roc  fait  pitié. 
LE    CAISSIER. 
Monfîcur  j  Monfieur  Clitan'^re  ,  vous,  Màda« 
me  la  Comtcffe  ,  &  vous  Madame  ,  je  vous  en  fais 
les  Juçcs  ,  s'il  vous    plaît  ,   vous  crcs  des  pcr- 
fonnes  raifonnablcs  ,  &  vous  fçavcz  avec  quelle 
bonne  foi  j.'ai  prêté  mon  argent  au  tiers  &  au  quarC 
depuis  piés  de  deux  an$. 

CLI  TANDRE 
AfTûrcmcnt  ,  c'eft  un  bon  gar*n  qui  ne  cher» 
ihait  qu'à  faire  plaifir* 

LE  CAISSIER, 
A  l'un  cinquante  piftolcs  ,  à  l'autre  deux  ^ens  ^  ^ 
mile  écus ,  à  celui-ci  quatre  cens  écus  à  cc'ui*là.  Il' 
m'efl  du  plus  de  vingt-cinq  milkr  francs  à  l'heure  " 
qu'il  cfl: ,  M  nficur ,  &  je  n'ai  joint  d'auçrc  fûtctc- 
que  de  vieilles  cart-s  à  porte 

LA    COMTESSE. 
Voila  de  l'argent  pcr-'ufi  l'on  ne  louë  plus,- 

LE  c A I ssier; 

Q^  1  Madame ,  on  jouesa ,  s'il  vous  plaît  ;  Tê4 
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teblcu  je  n'en  ferai  pas  la  dupe.  Où  diantre  pourois* 
je  ratrapcr  tous  ceux  "qui  rac  doivent  ?  Pour  deux 
ou  trois pcrfonncs  qui  voudront  bien  paicr  ,  il  y  en 
auroit  cinquante  donc  je  ne  tircrois  jamais  un  fou* 
Voilà  Monfieur  Clitandre  qui  me  doit  cent  cin- 
quante piflolcs ,  par  exemple  ,  le  fçai  bien  pour  lui 
qu'il  ne  fe  fera  pas  tirer  l'orc'l'e  ,  mais.  . .  - 
CLITANDRE! 
Moi  ,  parbleu  ,  je  ne  vous  dois  paîer  qu'à  carte  ' 
lailTéc.  Paitcs-moi  joiicr  fi  vous  voulez  que  je  m'ac*»- 
quitc. 

LE  CAISSIER, 
Et  bien  ,  Madame  ,  que  me  feront  les  fripons  ^ 
fi  les  honnêtes  gens  agiflcnt  de  cette  manière  ?  Oh, 
tétcbleu  ,  je  vous  ferai  jouer  ,  je  vous  en  répons  : 
Allons  ,  Madame  ,  des  cartes  ,  je  vous  en  prie  ,  oCu^ 
je  vais  tout  tuer- 

DORIMENE. 
Monfîcur  ,  Monfieur  le  CaiiTicr,  fi  je  fais  mon* 
ter  quelques  laquais .... 

LE    CAISSIER. 
Ventrebleu  ,  Madame  ,  qu'on  donne  de  carres  ^ 
eu  je  tuerai  quelqu'un  ,  vous  dis- je  encoreune  fois.- 
DORIMENE. 
Vous  êtes  un  fou  ,  mon  ami ,  &  c'eft  en  fou  quC- 
jc  vais  vous  faire  traiter.  Hola  ,  quelqu'un. 
L'INTENDANTE. 
Eh  ,  Madame. 

LE  CAISSIER. 
Oui  ,  Madame ,  je  fuis  fou  &  je  fuis  en  droit  de  ' 
l'être  pour  les  vingt-cinq  mille 'francs  qu'il  m'en 
coûte.  ^ 

LA  COMTE  S  S  E. 
Le  pauvre  petit  bon  homme  i  il  a  raifon  dans  le 
fond  ,  cet  argent  là  n'dl  peut  être  pas  à  lui ,  &-)C 
le  trouve  fort-embaralle 

LE    CA  rs  SI  ER. 
C'cfl  jurtemea    cela  ,  Madame.  ïl'faut  que  fe 
rende  mes  coiDj>u^  au  ^lemici  pur  >  il  y  au/a 
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plus  de  vîngc-cînq  mille  francs  à  dire. 
L'INTENDANTE. 
Il  roc  Fait  fongcr  à  mes  pierreries  ,  il  faut  qw 
nous  jouions,  Madame,  abfolument,  yous  atcx-^ 
beau  faire. 

LE  CAISSIER. 
Bh,  morbleu,  Ma'^ame  ,  -c  vous  en  conjure. 

LA  COM  TESSE. 
Allons  ,  ma  mignonne  i  un  peu  de  pitié  pourûC 
pauvre  petit  bon  homme. 

DORIMENE. 
Mais»  Madame,  je  ne  veux  point  qu'il  m'ca 
coûte  mille  écus. 

LA    COMTESSE. 
Par  charité  ,  ma  benne. 

DO  a  I  M  B  N  E. 
Je  ne  fiiis  point  en  état  de  faire  dzi  cbaritez  Q 
Confidcrables. 

LE    CAISSIER. 
Tctebleu .  Madame  ,  cela  n'cft  pas  bîcn.  Vouf 
me  mettez  au  defefpoif,  je  me  pendrai  abfolumen^î 
nais  je  tuerai  quelqu'un  avant  que  de  me  pendre* 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Vous  êtes  un  extravagant.  Faites-vous  paîcr  com- 
me il  vous  plaira  ,  &  prenez- vous  de  vos  chagrin! 
a  ceux  qui  vous  doivent. 

LE  C  AI  SSIER. 
Non  ,  morbleu,  c'cft  à  vous ,  c'cft  vous  qui  arez 
profité  de  mon  argent.  Vous  ne  m'engagiez  à  le 
prêter  aux  Joueurs ,  qu'afin  de  lelcur  gagner  dans 
la  luîte  ,  mais  paria  morbku  ,  je  paflerai  cet  arii* 
clf-)a  dans  mes  comptes  ,  &  vous  aurez  à  faire 
à  forte  partie. 

C  LIT  ANDRE. 
Cette  affaire- ci  d\  plus  fâvhcufe  pour  hiî  que  pom 
Un  autie,  &  ;e  vous  aHuxc  qu'il  peid  beaucoup^ 
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SCENE      X. 

DbRlMÉNE   ,   LA   COMTESSE  ',  L'INTItNDANTE  9 
ERASTE  ,  CLITANURE    ,    LlSEFTt. 

E  R  A   S   T  E. 

F  H  /  bons  Dieux  ,  Mefdamcs  ,  qu'avez- vous 
fait  à  ce  pauvre  petit  CainScr  ?  Je  viens  de  le 
rencontrer, il  fort  d'ici  dans  une  rage  épouventable, 
LA    COMTESSE. 
Il  preni  les  chofcs  à  cœur ,  le  petit  homme. 

L'INTENDANTE. 
N'a-t-il  pas  rai  on  de  fc  dcfcrpcrçr  ?  Je  ne  fçaî 
qui  m.*  tient  que  je  n'en  faiîe  autant ,  &  fi  trois 
ou  quatre  pcrfor-incs  de  rcfolution  vouloicntfe  dé* 
feipérer  avec  moi  ,  cela  Fcroic  peut  être  ouvrir  les 
yeux  fur  les  dclordrcs  que  cette  défenfc  va  caulcr* 

E  R  'a    S    T    E. 
Ohîpourcela  Madame.il  cft  fur  qu'on  n'a  point  faic 
aflczdc  réEw'xion  fur  les  inconvenicns  quienpcir- 
▼ent  arriver.  DORIMENE 

Vous  penfcz  vous  moquer ,  Erafle  »  mais  je  vous 
affùre  qu'il  y  a  bien  des  choses  à  dire  U  de  (Tus. 
ERASTE. 
M.)i,Ma-Iame,  le  ne  raille  point,  &  il  faut  Tçavoit 
à  combien  de  chofcs  &  à  combien  de  gens  le  L  vnl^, 
qucnet  croît  utile.        CLITANDRE. 
Cela  paiTc  l*imagînatîon. 

ERASTE. 

Une  Dame  rccf voit  cUeunbilou  confidérable  de 

quelque  Amant, IcMrfri  n'avoir  ri-n  à  dire.fatcmmc 

l'avoitgaçné  auLanfquener.     LA  COMTESSE, 

Il  a  raifon  ,  cela  étoit  forr  commode. 

ERASTE. 

Un  fils  de  famille  empruntoit  à  groflcsufurcs,  faî- 

foit  une  dépenfc  cnratrcc  ;  le  père  ne  s'cmbarafloîc 

pas  de  cela.  Il  admiroit  le  bonheur  de  Ton  ftis  &  l'u« 

tilité  du  Lanfquenet.  L'INTENDANTE. 

Cela  eft  vrai  ,  Me  il  y  a  millr  gens  intcreirc2,danft 
cette  afaire  Se  il  faut  reprefenccr  toutes  ces  chofcs'là» 
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E  R  A   s  T  E. 

Moi  ,  qqî  vous  parle  ,  moi ,  )t  fuis  à  prcfcntJ 
l'homme  du  monde  le  plus  cmbaraflé. 
CL  IT  ANDRE. 
Comment  donc  :  que  vous  importe  à  vous  que 
lit  Lanfqucnet  foit  ciéfendu?  Vous  ne  jouiez  quafi 
point ,  non  plus  que  Dorante. 

E  R  A  S  T  E. 
Cela  cft  vrai ,  mais  on  croioit  que  je  joiioîs  du 
moins  »  &  le  Lanfqucnet  me  fcrvoit  à  ménager  la^ 
réputation  de  vingt  femmes  que  je  confidérc  ,  & 
quelque  Hépenfc  que  je  fiflc  ,  j'en  faifois  honneur 
au  Lanfquencc. 

LA   COMTESSE. 
Hé  bien  ,  v«ilà  vingt  femmes  per^iuës  de  repu* 
tation  ,  Madame ,  on  n*a  pqint  pcnfé  à  tout  cela 
alTurément. 

DO  RI  MENE. 
Bon  ,  Madame ,  ce  n'eft  rien  encore  que  ce  qu'il 
dit- là,  mais  tous  les  jeunes  gens  de  Paris  que  voîla 
dcs-Œuvrex  à  l'heure  qu'il  cft  ,  qui  ne  fçavent  ou 
donner  de  la  cêce. 

LISETTE. 
Pour  moi ,  je  tremble  des  occupations  qu'ils  fc 
Tonc  faire. 


<m^ 
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SCENE     XI- 
DO  RIMENE  ,  LA  COMTESSE, 
L'INT  FNDANTE  ,  ANGELIQUE  r 
CLITANDRE,EKASTE, 
LISETTE.     • 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

AH  !  vous  voila  ,  d'où  venez- vous  Angélique? 
A  NGELIQ^U  E. 
Je  viens  dt  vôtre  chambre  où  j'ai  Uiflc  Mon* 
{icur  le  Chevalier  tjai  joue  au  Picjuct  avec  un  jeu- 
ne homme  quc«}c  ne  connois  point.  Dorante  les 
regarde  jouer. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ma  foî ,  je  ne  les  ai  regardez  qu'un  moment ,  Sc 
la  tctc  m'en  fait  mal.  11  n*y  a  rien  de  plus  triftc 
ouc  ce  Piquet,  &  c*eft  ce  jeu-là  qu'il  falloir  dcf- 
-   tendre  ,  &  non  pas  le  LanCquencc  qui  cft  le  plus 
beau  jeu  du  monde  ,  le  plus  univcrfcl ,   &   celui  o\l 
Ton  peut  faire  moins  de  friponneries.- 
CL  IT  ANDRE. 
Mais  cela  me  palTc  en  effet.  Attaquer  dirc(îtf4^ 
mène  ce  pauvre  Lanfquenct ,  &  foufFrir  tous  les  aur 
très  jeux. 

LISETTE. 
Oui ,  pourquoi  ne  pas  deffcndre  ces  vilains  jeu«. 
d'exercice  ,  où  Ton  gagne  le  plus  fouvent  de  bon- 
nes pleurçfics  ,  &  où  l'on  court  rifquc  à  tous  mo- 
racns  d'ctrc  aflommc  de  quelques  coups  de  baie  ? 
.     LACOMTESSE. 
Oh  !  pour  moi ,  je  vous  répons  que  fi  on  ne  ré- 
tablit le  Lanfqucncr.,  j'aprcndrai  à  jouer  à  la  Pau- 
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mtf ,  affûrcment  ;  car  enfin  il  faut  bien  qu'une  fem*" 
me  Hc  qualité  joue  ,  &  je  ne  comprcns  pas  qu'il  y 
ait  d'autres  jeux  pour  les  gens  de  qualité  ,  que  la 
Paume  &  le  Lanfquenct,  N'eft  il  pas  vrai  ,  ma 
Mignonne  : 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Vous  avez  raiibn  ,  Ma  ame. 

SCEN-E   XII. 

DORIMENE  >  LA  COMTESSE  , 
L1NTENDANTE,LE  MARQUIS,. 
EKASTE  ,  CLITANDKE, 
ANGELIQUE  ,  LISETTE. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  i. 

f  A  Llegreflc  ,  Madame  ,  allcgrcfl'c ,  tout  va  le 
X\  mieux  du  monde  ,  nous  jouerons  maigre  les 
jaloux  ,  |c  cours  pour  vous  en  avertir. 
L  INTENDANT  H. 

Mon  pauvre  Marqu's  ,  que  je  vous  crabaralîe 
pour  une  fi  bonne  nouvelle. 

LA    COMTESSE. 
Le  Ciel  en  loit  loué  ]c  fçavois  hicn  ,  moi ,  que 
cette  défende  ne  pouvoir  pas  dure.  Al  ons,  recou» 
vrons  le  temps  perdu  ,  s'il  vous  plaît  »  Ivlcffieurs. 
C  J  I  T  A  NDRE. 
Seroît-il  poflible  ,  Marquis  ,  que  ce  n'eût  été 
qu'une  feaflc  aîhrme  t 

DO  RI  MENE. 
Tout  Paris  l'auroii  prifc  bien  mal  à  propos^ 

LE  M  ARQJJIS. 
Non  vraiment ,  ce  n'eft  point  une  fauflc  »larmc, 
ic  U  dciFcnfc  cft  crès^cxprefTe. 
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E  R  A  s  T  E. 
Que  vencz»vous  <i  ne  nous  dire? 
LACOMTES  SE. 
îl  ne  falloic  point  tant  accourir. 

f  INTENDANTE. 
Vous  roocqucz  vous    Monficur  le  Marquis? 

LE   MARQ^UI  S 
Mon  .  Madame ,  &  malgré  la  rigueur  de  la  'ic- 
fcnce  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ;oucr  tant  qu'il 
yous  plaira  ,  &  fans  craindc  les  Commiflaircs» 
LA    COMTESSB. 
Si  je  jolie  tant  qu'il  me  plaira ,  je  joiicrai  le  ^uj 
'&  la  nuit ,  aflurémcnr. 

D  O  a  I  M  E  N  E. 
ProporcT-nous  donc  vôtre  expédient. 

E  R   A   S   T   E. 
Il  va  vous  propofer  de  jouer  fur  les  tuiles  entre 
deux  gouticres. 

LA    COMTESSE. 
J'y  avois  déjà  fongé  ,  &  je  me  fouviens  que  j'y 
ai  jciié  plus  de  vingt  fois  en  ma  vie  à  la  Ballccce. 
L*  INTENDANTE. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  puifque  vous  y  avez  joue  k 
la  Baflcttc  ,  nous  pouvons  bien  y  joiier  au  Lanf- 
qucnet  fans  difficulté,  11  fait  fort  beau  cette  après- 
4Înée,  allons. 

CLITANDRE. 
Si  quelqu'un  vient  pour  nous  furprcndre ,  il  fe- 
ra fort  aifé  de  le  faire  fauter  dans  la  rue, 
LA    COMTESSt:. 
Affûrément,  &  fans  le  jettcr  par  les  fenêtres; 
mçme  on  dira,  qu'alloit»il  faire  la  ? 
LISETTE. 
Par  ma  foi  y  l'expédient  des  tuiles  cfl  bcf  & 
bon  ,  mais  vous  feriez  plus  fraîchement  dans  la 
cave  ,  à  ce  qu'il  me  femblc  ,  &  on  ne  s'avifcfoit 
)«maîs  d'aller  vous  chercher  parmi  des  tonneaux. 
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LM  NTENDANTE. 

Eh  bien  foie ,  le  grenier  ou  la  cave  »  il  ne  m*!m« 
|9oicc  ,  pourvu  que  )e  jolie. 

L  E  •  M  A  R  QJJ  I  S. 

Ce  que  i*ai  à  vous  dire  vaut  mieux  que  tout  ce 
iquc  vous  pouvez  vous  imaginer,  &  a  l'heure  que 
Je  vous  parle  ,  il  y  a  Hé j a  plus  de  huit  pcrionûcj 
■,<^ui  ont  comineucé  a  jouer. 

LA    COMTESSE. 

Et  dites-nous  promptement  où  c'cft  ? 

L  E    M  A  R  QlU  I  S. 
Au  Fauxho'jfg  faint  Antoir\e.  Qjc  cecîfoîcrc* 
eret  au  moins, 

DORIMENE. 
Au  Fauxbourg  faim  Antoine  f 
LE    M  ARQUIS. 
^  Ouï ,  Madame  ,  dans  une  de  ces  vieilles  mafure^ 
<quî  paroifTcnt  abandonnées  ,  on  fe  trouvera  a  une 
certaine  heure  ,   les  caroflcs  demeureront  à  cent 
pas  ,  l'un  d'un  cocc ,  loutre  de  l'autre  ,  8c  l'on 
jOLëra  auflli  beau  |eu  que  dans  l'Hôtel  le  mieux 
Jiicublc  ,  |c  vous  en  répons. 

CLÏTANDRE. 
On  découvrira  cr  manège  à  la  fin. 

L  E    M  A  R  QJLJ  I  S. 
Point  du  trur  i  l'Adcmbléc  ne  fe  tiendra  pas 
toujours  au  même  endroit  ,  &  l'on  fe  promènera 
de    Fauxbourg  en  Faubourg  ,  &  de  mafurc  en 
mafire. 

H  R   A  S  T   E. 
Voila  bien  de  la  peine ,  &  bien  de  l'embarras. 

LISETTE. 
Cette  afTcmbiée  aura  aiTci  l'ait  d'un  petit  Sa- 
tai  ,  à  ce  qu'il  me  fcmble. 

L*  INTENDANTE. 
Fh  '  Sdbat  tant  qu'il  vous  plaira»  il  «n'y  a  rJcu 
<^e  je  hc  falfc  pour  regagner  mes  pierreries. 
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LISETTE. 
iCcla  c(l  bien  louable  ,  mais  H  je  vous  propofbîc 
fin  expédicnc  cenc  tais  meilleur  que  cous  le«  vôr 
<^rcs  i 

LA    COMTESSE. 
Oh  /  U  maruie ,  c(l  admirable  le  Marquis  nous 
induira. 

L  I  S  E  T  T   E. 
Un  bateau  fcroic  bien  meilleur. 

L'INTENDANTE. 
Vn  biceau  f 

LISETTE. 
Oui ,  Madame  ,  un  bateau.    On  prend  un  h^ 
«eau  au  Ponc  Rouge  ,  &  l'on  va  joiianc  jufcju'i 
Ji.  Cloud  ,   &  fi  vous  n'avez  pas  regagné  vôcrc 
argent ,  &  que  le  cœur  vous  en  dife  ,  vous  pou- 
'vcx  dcfccndre  jufqu'à  Rouen  ,  &  Madame  fera  pax 
(fie  moien  à  demi  chemin  de  l'Angleterre, 
L  A   CO  MT'E  S  S  t. 
Quelqu'un  y  veut- il  venir  j  Pour  moi  ,  je  faîi 
toute  prête.  ' 

SCENE    XIIL 

DORIMHNE,LA  COMTESSE, 
LE  MARQUIS^  L'INTENDANTE, 
LE  CHtVALlER  ,  ANGELIQUE, 
CLITANDRE  ,  DORAN  LE, 
ERASTE,  LISETTE  ,  MERLIN. 


O 


LE    CHE  V  ALIER. 
H/  Cadcdis,  vous  êtes  un  fripon  vous^mc- 
roe. 

D  G  R  I  M  E  N  E. 
Quel  bruit  entcns.je  f 
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LA    COMTESSE. 
C'cft  la  voix   du  Chevalier. 

ANGELIQUE. 
Qu'eft-cc  donc ,  Monficur  j  Quel  dcCosdtt  ejft 
Cficl  ? 

MERLIN. 
Un  Co^uîn  cjui  tilc  ia  carte 

LE   CHEVALIER. 
Un  Marauc  qui  porte  a  lécarr. 

E  R   A  S   T  E, 
Qu'cft-  ce  que  ceci  veut  dire  ? 
MERLIN. 
Cela  n'eft  pas  bien,  Madame,  de  foufFrîr  des 
fripons  dans  vôtre  maifon. 

LECHEVALIER. 
Tai-toi  ,  iniferablc  :  Vous  avez  grand  tort. 
Dorante,  de  produire  ici  des  gens  de  ce  caradlc* 

DORANTE. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monficur  le  Chcva« 
lier,  mais  ]C  vous  croi  au/li  honnêtes  gens  Tua 
que  l'autre. 

ME  R  L  I  N. 
Moi ,  Monficur ,  je  ne  voudrois  pas  changer  ma 
Conficience  contre  Ja  ficnne. 

LE    CHEVALIER. 
Un  gueux  ,  qui  a  vingt  fois  mérité  les  Galères  i 
car  je  te  remets  à  prefent ,  je  t'ai  reconnu  à  ta  ma- 
nière. C'ctoit  toi  qui  faifbitlc  Marchand  de  vin| 
dans  le  Caroflc  de  D  jon, 

MERLIN. 
Ettoi,  IcMarchand  de  Bœufs  ,  jcm'cn|fbuvîcns, 

LE  CHEVALIER. 
Va  ,  fouvicns-toî  plutôt  de  la  manière  dont  tu 
fortis  de  Rouen  ,  où  l'Intendant  te  vouloit  fai- 
jc  pendre. 

MERLIN. 
Et  toi  >  des  coups  de  bâton  qu'on  te  donna  à 

Auxcixe 


DES   jOUEUSr?^.      295 

Auxcrrc  pour  avoir  filouté  mille  ccus  au  Fils  de  ce 
Marchand  de  Marée. 

E  A   R  S  T  E. 
Voilàdes  cJrconftanccs  fâchciifcs. 

LECHEVALIER, 
Eh  !  Meilleurs,  chafTcz  cet  in  foie  ne,  je  vous  prie» 

M  E  K  L  1  N. 
Je  ne  me  le  fuis  pas  remis  d'abord ,  mais  je  le 
rcconnoîs  à  fa  Ringrave.  Voiez»vous  cctrc  gran- 
de culotc ,  vous  ne  lui  en  aVei  jamais  vu  d'auLics 
je  gage. 

L'INTENDANTE. 
Je  ne  l'avois  pas  encore  remarqué. 

LE   CHEVAL  I  ER. 
Nous  fomracs  tous  intcrencz  à  ne  pas  roufijlr  ce 
Maraut  davantage  dans  une  fi  honnête  compa-- 
gnic. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
A  quoi  fe  terminera  tout  ceci  ? 
MERLIN. 
Voîez ,  volez  fous  fa  Ringrave  ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Yraïmcnt ,.  vous  vous  raocquez  ,  je  n'y  Veui" 
•oint  regarder. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  malheureux  m'impatiente.   F<iicct*lc  fortiy , 
Mcflieurs  ,  j-  vous  en  conjure. 
MERLIN. 
Regardez  ,  regardez  ,  McflTicurs.  Tout  Ton  boiK 
'tcur  cft  là-dcnbus  dans  un  c^quîpot. 
LE   M  ARQ\jIS. 
Dani'un  cfquipot  ! 

LE  CHEVALIER. 
Maïs ,  Mefiicurs ,  cela  ne  fe  pratique  poînu 

DORANTE. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  Monfieur  le  Chevalier. 

MERLIN. 
Volez ,  voîez ,  il  i^cq  fçf  voit  toat  à  l'heure  arM 
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moi ,  &  il  n'a  pas  eu  le  ccms  de  l*ôtcr. 
LE  CHEVALIER. 
Cela  ne  fe  fa  t  point  ,  Cadcdis  ,  Madame  ,  em^ 
■  pcchcx  chez  vous   le  dcfordre  ,   c'cft   une  pièce 
qu'on  rac  fait. 

E  R  A    S    T     E. 
Oh  I  parbleu ,  i'cfquipot  n'cft  point  uft  mcnfoa- 

LE  CHEVALIER. 

Monficur ,  je  me  prcns  à  vous  de  cette  infulte. 

E  R  A  S  T  E. 
Va^naifcrable  ,  je  t'en  ferai  ralfon  à  coups  fîé 
canne. 

LECHEVALIER. 
Madame  ,  Madame ,  vous  fouffrtz  qu'on  me  trai- 
te de  cette  forte  dans  vôrrc  Icg's. 

LA    COMTESSE. 
Un  cfquîpot  à  Monncur  le   Chevalier  de  Belle* 
monte  !  Je  le  croiois  le  plus  honncce  homme  de 
toute  la  Gafcognc. 

MERLIN. 
Lui ,  Madame  ?  Il  cft  "Normand  ,  je  vous  en  ré- 
pons. 

LE    CHEVALIER 
Par  la  Sandis,  je  te  mettrai  les  oreilles  à  l'écart» 

M  ERLIM.         '  . 

'  Parce  qu'il  parle  Gafcon  ,  vous  le  croicz  de  Gaf- 
cognc ,  mais  c'cft  le  Fils  d'un  Barbier  de  Falaife , 
ou  le  Diable  m'emporte. 

LE   CHEVALIER. 
Oh,  bien  ,  bien  ,  continue.  Puifque  Ton  veut 
plaifantcr,  jcplaifante  mieux  qu'homme  du  mon- 
de. 

DORIMENE. 
Oftc-toî  d'ici ,  mifcrabic ,  &  ne  parois  jamais  ou 
je  ferai, 

LE    CH3y  A  LIER. 
Poais ,  ceci  paflc  la  jcaiUciiç,  Dj»r_antc ,  ûc  me 
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•t'Ouïrez  pas  davantage. 

DORIMENE. 
Sors  donc  ,  maroufle  ,  ou  je  tc»donnerai  mllk 
Touflcts. 

LE   CHEVALIER  à  Tyorhnene. 
Par  la  Tandis  ,  Madiinc  ,    vous  n'en  tfcz  pâs 
bien,  je  fors. 

DORIMENE. 
.  Je  te  reconduirai  juf.ju'àla  porte. 
CL  IT  ANDRE. 
Oui ,  oui ,  rcconduifci  celui-là  bous  aurons  foîa 
de  celui-ci. 


':  CENE   XIV. 

D  O  R I  M  îi  N  E  ,  LA  COMTIISSE  , 
L'INTENDANTE .  LL  MAIIQUIS, 
ANGELIQIJH  ,  C  L  I  T  A  N  D  R  E  , 
ERASTii,  LISETTE,  MEilLlN. 

MERLIN. 

EH!  Mcflîcurs. 
E  R  A  S  T  E. 
Iras-tu  ? 

DORIMENE. 
Eh  î  de  grâce ,  cparornct.  le  un  peu  ,  je  vous  piîe 

MERLIN. 
Me  {Heurs ,  ne  nous'mcucz  point  dehors  ca  me* 
me  ccms,  il  m'afTommcroit  dr-n;  la  tue. 
DORANTE. 
Taiccs  grâce  à  moi  valet  ,  je  vous  en  conjure.  Il 
cft  plus  honnête  homme  que  l'autre  ;  c'cft  moi  qui 
lui  ai  fait  jouex  ce  pccfoûnagc  pour  détromper M«- 
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dame  ,  &  lui  faire  voir  quel  homme  c'étoit  que\r 
Che/alier. 

^DORIMENE, 
Je  fuis  rivîc  H'ctre  dcfabufce  ,  Dorante  ,  &  je 
▼^i!?.4?P.ïi?.ni!.*  I^iHe  ,  pourvu  que  vous  aprcniez  à 
ioUer,  Se  que  vous  venici  avec  moren  Angleterre. 
^       DORANTE. 
Je  vous  fuivrai  partout  .  Madame. 

L'INTENDANTE. 
Nius  jouerons  donc  quelques  rcprlfes  de  Lanf- 
qucnct  en  faveur  du  Mariage. 

DORANTE, 
>3ous  ferons  tout  ce  qu'il  vous  pjaira  ,  Madame* 

MERLIN. 
Et  G  l'on  Ycut ,  je  fournirai  les  carws. 


t^in  du  muviémt  &  dernier  Têmr* 
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APROBATION. 

J'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfcigncur  le  Chance- 
lier le  Théâtre  Franfois  ,  les  pièces  de  TheA* 
tre  des  Steurs  U  Fojfe  ,  Hauteroche  ,  Pradon  ^ 
Toiffon  ,  BoHff^ult  ,  €l%innHlt  ,  de  li  Grange  > 
Dancoitrt  ^Barpn  ,  Crebtllon  ,  c^  le  Jeu  de  iOm» 
hre ^  toutes  ces  i?iéccs  ont  déjà  été  rcprcfcniéeS 
&  imprimées  avec  Privilège  ,  ô:  comme  cUcS 
font  encore  rcchcrché.s  ajirés  les  EHîtions  qu'on 
en  a  faites  ,.  je  ne  Houtc  point  que  la  rcimpr:irion 
n'en  foie  utile  &  agrcabl-  au  Pablic.  Fait  a  Pa« 
lis  ce  it.  Septembre    1701. 

Sxgnc  y   HOUDART  DB  LA  MoTTl. 


PRIVILEGE    VV    ROr, 

LOUIS, PAR  LA  G'A.ACE  DE  DIEU  ROI 
de  France  &  de  Navarre.  A  nos  amcz  &  féaux 
ConTeillers  les  Gens  tcnans  nos  Cours  de  Parle- 
ment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre 
Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  <\ç.  Paris  ,  B  tillifs  , 
Sénéchaux  ,  leurs  Licutenans  Civils ,  &  autres  not 
Jufticiers  qu'il  apartiendra  ,  Salut.  Nôtre  bien» 
Amée  la  Veuve  de  Pierre  Ribou  ,  iibrairc 
à  Paris,  Nous  aiant  fait  rcprcfentcr  qu'étant  déjà 
entrée  en  de  grandes  avances  pour  des  Ouvrages 
confiicrables  ,  qu'elle  a  donnez  ,  &  qu'elle  mé- 
dite de.donner  dans  la  fuite  j  comme  aufll  -Icfiranf 
réimprimer  quelques  Livres  ,  dont  les  Privilèges 
font  expirez  i  mais  craii^nant  rue  d'autres  ne  vou- 
luficnt  entreprendre  d'imprimer  ou  faire  imprimcK 
Itrdits  Ouvrages  ,  attendu  l'cftimc  &  l'apUudifléi 


ment  iqu'Ilsont  acquis  dans  le  Public  ,  pouroîcfaî- 
iccrainrirc  ladite  contrefaçon,  ccqui  lui  caufcroic 
Uû  préjudice  confidérablc  :  &  comme  elle  ne  les 
peuc  faire  réimprimer  fans  s'engager  à  de  très- 
grands  frais,  elle  Nous  auroic  trés-humbleraenc 
fait  fuplier  de  vouloir  bien  ,  pour  l'en  dédomma-» 
ger  ,  lui  accorder  nos  Lettres  de  continuation  de  T 
Privilège  ,  fur  ce  necelfaircs  :  A.  ces  causes  ,  vou- 
lant favorablement  traiter  lad'te  Ribou,  &  lui  don-» 
ner  moien  dtcontiiiucr  à  réinlprimcr  îc  dits  ouvra- 
♦ges  ,  ci-enfuitc  expliquez  ,  qui  ne  peuvent  être  que 
•tiès-utîles  pour  l'avancement  des  fcicnccs  &  des 
belles  Lctrres    Nous  lui  avons  permis  &  pcrn>ettons 
par  CC5  Prcfcntcs  de  réimprimer  ou  faire  réimpri- 
mer, les  Volages  de  Tavtrnier  ,  avec   la  Relet" 
tion    du  Seratl  ,    le  Thfdtre  Vranfois    ,  ou  Re- 
c'ùeil  des  meilleures  Ptécs  dt  Théâtre  O*  Po'efies 
d€s  anciens  Auteurs  ,  ^  notamment  des  Steurs  de 
la  Fojfe  ,  H  au  ter  oc  he  ,  î'radon  ,  Hoijfon     Bourfault^ 
§lufnaut, ,  de  /«  GrAn^e  ,  "  Oancourt  ,  Baron  ^  de 
Crebillon  ,  avec  le  Jeu  de  l'Ombre  ,  augmenté  des 
décifions  nouvelles  ,  en  telle  forme  ,   marge  ,  cara- 
^crc  ,  conjointement  ,  ou  féparémcnc  ,  &  autan» 
de  fois  que  bon  lui  fcmblcrd  , -&  de  les  faire  ven- 
dre  ,  &   débiter  par  tout  nôtre  Roïaumc  ,  pen- 
chant le  tems  de  douze  années  conféctittves  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  dcrdiics  Prefentcs.  Fal- 
(bns  défendes  a  toutes  fortes  de  perfjnncs  ,  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  in- 
troduire d'iraprciTîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
nôtre  ob'ei^rance  ,  comme  aaffi  à  tous  Libraires- 
Imprimeurs  ,  Se  autres  ,  d'imorîmcr  ,  faire  impri- 
mer   vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter ,  ni  contrefaire 
lefdits Livres  ci- dciTus  f^ecifiez  ,  en  tout  ni  partie, 
ni  d'en  fait-  aucuns  Extraits  ,  fous  quel  prétexte  qus 
ce  foit,  d'augmencation ,  corre(5lion, changement  de 
titre  ou  autremcit  ,  fans  la  Perm  iîion  expreiïe  de 
hdicc  ExpolaAcc,  ou  de  cei^  qui  aaronc  droit  d'elle^ 


à  pcînc  de  confifcatîon  des  Exemplaires  contre- 
Yaiis  ,  (ic  fix   mille  livres  d'amende  contre  cha- 
cun (\çs  contrcvcnans   ,    dont  un  tiers  a  Nous, 
-un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers  à 
ladite  Expofanic  ,  &  de  tous  dépens  ,  domma- 
ges &  intérêts  :  A  la  charge   que   ces  Prcfentcs 
feront  enrcgiQrécs  tout  au  long  fur  le  Rcgiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris ,  &  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles, 
^uc  rimpreflion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  nô- 
tre Roïainnc  /  &  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  & 
en  beaux   cari.d:'r.-s,  conformément  aux  Réglc- 
mens  de   la  Librairie-    &  qu'avanr   de  les  cxpo- 
fcr  en  vente  ,  les   Manufcrîts  ou  Imprimez  qui 
auront  fervi  de  copies  a  rimpreflTion   d-1  iics  Li- 
''Ttes  feront  remis  ^ans  le  me  ne  cta  où  les  aproba- 
lions  y  auront   été  donr;écs  ,  èî   inai.is  de  notre 
très-cher  &  Frai  Chevalier  ,  Chancelier  de  Frôn- 
.ce  ,  le  Sieur  Da^iicdVau   :  &  qu'il  en'  fera  en- 
fuite  remis    deux    Exeiî^plaircs    fie   chacun    dans 
nôtre  Bibliothèque  publique  ,    un  A^ns  celle   de 
nôtre  Château  du  Louvre    ,  &   un  dans  celle  de 
nôtre  dit  tr6s-cher  &-    f-al  Chevalier  Chancclict 
de  France  le  Sieur  Dague(f.'au    Le   tout  à  peine 
de   nullité  des   Prefentes  j  du  contenu   defquclles 
vous  mandons  &  en  oignons  He  faire  iouïr  l'Ex- 
polante  ou  Ces  aians  caufe  ,  pleinement  Si.   pai- 
fiblemcjit   ,   fans    foufFrir  qu'il   leur  foit  fait  au- 
cun  trouble    ou   empêchement     Voulons  que  U 
copie   dcfditcs  Prelcntes  ,   qui   fera    imprimée  au 
commencement  ou  a  la  fin  dçC  its  Livres  ,  tout 
au  long  ,  foit  tenue  pour  dûëment  fignifiée  ,  & 
qu'aux  copies  collarionnées  par  l'un  de  nos  amez 
&  fc-aux    Confeillcrs    &  Secrétaires  du  Roi  ,  foi 
foit  ajoutée   comme    à   i*oriuir.al.    Commandons 
au  prc  'îer  nôtre   HuilTicr  Vu   Sergent    de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  ades  requ"s  &  nc- 
ccllaires  ,   fans  demander  autre  permiflion  ,   & 


nonoSftant  clameur  de  Haro,  Ghartre^Normariv 
de,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  cft  nôti% 
pîaifir.  Donne*  à  Paris  le  vingtième  jour  de  Se* 
ptcmbrc  ,  l'an  de  Grâce  mil  fept  cens  vingt  ,  Se 
de  nôtre  Régne  le  fix.  Par  le  Roi  en  Ton  Con* 
fcil.  Sigtfé  ,   Fouci.UET  ri^vec  Paraphe. 

Regiftré  fur  le  Regiflre  4..  delà  Communauté 
des  Libratrts  &  Imprimeurs  de  farts,  page  é  n« 
».  70 j  conformément  aux  Réglemens  y&  notam^ 
mtnt  à  L'Arrêt  du  Confeildu  13.  Aoàt  .70;.  jS 
fstù  U  X  7.  Septembre  1710. 

Stgné,  DELkDinE.Smdiçr 
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1794        Les  oeuvres  de  Monsieur 
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